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Le colonel

De son pas obligé de retraité, il descendait la large allée bordée d'arbres en direction de Prenzlauerberg. Des commerçants à qui il avait pu rendre de menus services, un jeune couple du quartier, le saluèrent amicalement du seuil de leur boutique, sans remarquer, sans pouvoir remarquer, ce sourire intérieur qui débordait si faiblement à la commissure de ses lèvres fines. Ils avaient mobilisé les policiers de Tempelhof, bousculé le renseignement intérieur, appelé Europol en renfort, mais lui continuait à vaquer tranquillement dans la ville, assuré que ce beau monde ignorait tout de son identité.

Cela en eût étonné plus d'un, Pankow était son quartier préféré, le premier où, jeune capitaine, il avait résidé à Berlin quand la ville était encore la fière capitale de la République démocratique. Après les tensions et les violences, les réunions houleuses avec les officiers du Pacte, qui occupaient alors ses journées, il appréciait ce coin de ville où régnaient le calme, l'ordre et la solidarité ouvrière. Les années avaient passé, culbutant les régimes et les hommes, l'entraînant lui-même vers l'exil et un destin qu'il n'aurait jamais imaginé vivre. Mais il aimait toujours Pankow et Weissensee, avec une once  de superstition. Autour de lui tout s'était effondré, le chef suprême livré à ses bourreaux, les meilleurs gradés arrêtés. Les autres, sans dignité, sans honneur, avaient accueilli à bras ouverts l'ennemi, transpirant de dévotion, renchérissant en délations pour se faire accepter de l'occupant.

Dans les couleurs vespérales de ces douces soirées dialoguant avec le crépuscule de sa vie, il aimait aujourd'hui encore parcourir son ancien paradis alors que la ville d'orgueil et de passions suspendait son rythme désordonné. Ces moments de méditation étaient nécessaires à son mental, c'est alors qu'il récapitulait en solitaire les faits et les actions, examinait les affaires en cours. Une fois ce travail accompli, il pouvait relâcher ses pensées comme on détend ses muscles, mettre en sommeil son implacable logique, oublier les projets et analyses, et laisser l'imagination prendre le dessus. C'était son instant, son intuition poétique à lui, qu'il ne pouvait partager avec personne. Comme dans ces rêves du petit matin que l'on dirige peu ou prou, des souvenirs incongrus lui revenaient en mémoire, fugacement, toujours travestis par un inconscient vigilant qui profitait de ce moment magique pour le prévenir de tous les dangers. Le colonel maîtrisait à merveille cet exercice où les détails qui l'avaient fait tiquer dans la journée, les intuitions négatives aussitôt distraites par l'urgence des activités, revenaient en force et suggéraient une approche de la réalité subitement cohérente.

Ces balades, presque quotidiennes, présentaient sa meilleure garantie contre l'adversité pour lui qui, depuis longtemps, ne se fiait plus qu'à lui-même. Si son pas était tranquille, son allure débonnaire, son esprit restait en éveil. Particulièrement ces derniers temps. Il s'en était fallu de peu  qu'il ne soit découvert dans son repaire favori, la Haus der Statistik, et Europol n'avait pas lâché prise. Cela, en revanche, ne le faisait pas sourire, il n'était pas du genre à jouer avec l'ennemi pour mesurer sa force. S'il avait réussi à survivre aux multiples traquenards, s'il occupait sa position présente, c'était qu'il avait su construire un gigantesque labyrinthe où l'esprit policier se perdait immanquablement. Tous ces jeunes freluquets d'agents européens, formés dans les livres, ignorant le contact du feu, pouvaient paraître inoffensifs, le colonel n'en négligeait pas moins le danger. Il n'avait pas été long à comprendre que l'obstination de leur patron, le commandant Deniz Salvère, débordait de loin la mission du fonctionnaire. Le premier indice lui ayant mis la puce à l'oreille, à la grande surprise de ses subordonnés qui n'y voyaient pas malice, était le peu de considération que Salvère, directeur de l'antiterrorisme, accordait à son grade. Il avait conservé son ancien titre de commandant alors que ses deux adjointes portaient le même, ce qui témoignait d'un mépris déroutant pour les institutions, et laissait soupçonner un égal mépris pour la hiérarchie. Il était peu soumis, donc dangereux. Le colonel avait connu assez d'arrangements personnels, et de trahisons de la part de ses supérieurs, pour ne pas leur accorder une confiance aveugle. Mais cela ne mettait nullement en cause la raison d'être des forces de l'ordre : servir l'État et sa seule autorité légitime, le gouvernement, dans la mesure où celui-ci prenait ses responsabilités pour contenir les débordements populaires et assurer la force et l'intégrité de la nation.

Salvère n'était pas fiable. Il serait illusoire de tenter le moindre arrangement avec une personnalité aussi imbue d'elle-même. Ses collaboratrices et collaborateurs,  génération des wiki programmée selon la séparation des pouvoirs, n'avaient pas la moindre intelligence politique et se pensaient investis d'une mission de justice par-delà l'autorité des États. Rien à attendre d'eux. Le commandant était le seul de cette bande à saisir les enjeux du siècle ; la fourberie dont il avait usé pour contourner les ordres de sa direction sans s'y opposer directement était suffisamment explicite. À Paris, à Dresde comme à Berlin, il avait fait preuve d'assez d'habileté pour mener, en franc-tireur, ses enquêtes à leur fin. Tout en laissant aux polices nationales leurs prérogatives, il avait su les influencer pour leur faire mener le travail de terrain dans le sens qui l'intéressait, bâtissant à La Haye un véritable service de renseignement. Toutes les informations sur Europol provenant des correspondants du colonel allaient dans le même sens : Salvère traquait obsessionnellement l'organisation qu'il avait mis tant d'années à bâtir. Le commandant était assez fin pour mener ses investigations sans jamais attaquer de front les partis nationalistes. Il restait ainsi dans le cadre du travail d'Europol, sans se priver de porter des coups en douce à la mouvance populiste. Si Paula Bokova, sa pouliche, n'était pas aujourd'hui présidente du gouvernement de la Slovaquie, c'était parce que Salvère, en faisant fuiter son enquête off sur la campagne de fake news opérée par les Fabriques de l'organisation, avait permis à la presse de retourner l'opinion.

Certes, l'ambitieux commandant n'avait fait qu'égratigner l'organisation qui augmentait régulièrement son chiffre d'affaires en rançonnant toujours plus d'entreprises, de services publics et de collectivités. Il ne savait rien de  l'immensité des données collectées et n'imaginait même pas les liens fructueux que le colonel entretenait avec d'autres organisations de par le monde. Ce n'était pas une raison pour laisser les choses suivre leur cours, comme le proposaient ses adjoints Gerhardt et Teresa d'après qui il n'y avait pas péril en la demeure. Salvère serait stoppé à temps, pensaient-ils, persuadés que la vague nationaliste suivait naturellement le sens de l'histoire.

Il échangea quelques mots sympathiques avec la propriétaire d'un de ces horribles chiens de salon qui polluaient la ville de leurs aboiements aigus, et poursuivit sa balade en boitant légèrement, comme il en avait pris l'habitude. Une précaution de plus parmi celles dont il s'était entouré, allant jusqu'à donner le change en sacrifiant une de ses précieuses heures pour se rendre au café turc voisin afin de jouer au backgammon avec d'insupportables vieillards déblatérant sur le climat jamais convenable, leurs maladies toujours plus handicapantes, les enfants et petits-enfants qui leur donnaient tant d'inquiétudes, et les temps d'avant forcément meilleurs puisque ces abrutis avaient alors vingt ans et bandaient comme des soudards.

Il s'arrêta pour apprécier la scène qui attirait devant lui tous les badauds. Des policières sortirent à vive allure de leur véhicule pour interpeller deux jeunes circulant sans casque sur leur moto. Les deux gamins négociaient avec cette culture du relativisme qui rendait à leurs yeux leur délit sans importance. Les policières ne s'en laissèrent pas conter. Elles avaient raison, l'incivilité entraînait la petite délinquance qui conduisait à une plus grande, et toujours, in fine, à remettre en cause l'ordre social. Il constata en revanche  qu'un troisième policier, mâle, resté assis à l'arrière du véhicule passait un appel visiblement personnel et faisait signe à ses collègues de remonter. Son adage se vérifiait une fois de plus : les hommes s'amollissaient mais on pouvait faire confiance à la gent féminine pour faire avancer la société. Cette réflexion réveilla le souvenir diffus d'une trahison qui l'aurait fait plonger si l'épouse du délateur ne l'avait prévenu à temps.

Il resta planté au soleil déclinant, sentant monter une de ces visions qu'il chérissait. La remarque de son adjoint concernant Erland, le responsable de l'opérationnel à l'organisation qui croupissait aujourd'hui en prison à cause de ce satané Salvère, s'imposa à son esprit. « Il serait étonné que nous ne réagissions pas », avait dit Gerhardt, suggérant par ellipse qu'Erland finirait par parler. Par la fenêtre, il avait observé le départ de ses deux adjoints, leurs adieux prolongés devant la luxueuse décapotable de la responsable financière. Il était suffisamment entraîné pour ne pas avoir besoin de filmer tous les moments : sa mémoire lui repassa la scène, fit un zoom sur leurs visages. Il ne voyait pas bien Gerhardt, mais Teresa affichait cette moue typique de la collaboratrice en train de douter des capacités du chef. Et, sans aller jusqu'à l'acquiescement, rien dans l'attitude de Gerhardt ne l'avait contredite. Lui-même accordait une absolue confiance aux capacités comptables de Teresa, mais il avait toujours su que l'appât de l'argent était chez elle un moteur plus puissant que la fidélité. Il ne doutait point de celle de Gerhardt, avec qui il avait patiemment construit, année après année, la belle organisation que le colonel dirigeait aujourd'hui. Mais il savait aussi à quel point Gerhardt  pouvait être contradictoirement sensible aux charmes d'une femme qui lui résistait, ne se soumettait pas à son autorité et, sur bien des points, le dépassait. Une femme qui n'avait pas hésité à suggérer de faire exécuter le fidèle Erland au fond de sa prison. Le colonel avait côtoyé suffisamment de dirigeants pour se défier des paranoïas que la position de chef absolu faisait souvent naître. Et cependant, Teresa ne serait pas la première à jouer sa carte en solo.

Europol d'un côté, les faiblesses et lâchetés internes de l'autre, c'était assez pour le faire chuter. Une fois de plus, il allait devoir agir rapidement, sans laisser le temps aux idées saugrenues de germer dans ces cerveaux trop obnubilés par un seul objectif pour concevoir un niveau de complexité que nul autre que lui ne pouvait tisser. Il n'était pas homme public, ne recherchait nulle reconnaissance sociale. Sa satisfaction à lui se trouvait dans ces mises en scène improbables que jamais personne n'avait réussi à reconstituer, des mises en scène qui toujours pervertissaient l'entendement de ses adversaires et leur faisaient opter pour des solutions qui les condamnaient à l'échec, voire pire. C'était son péché d'orgueil et, quelque part, cela lui procurait une certaine jouissance.

Il n'y pensa plus et rentra benoîtement chez lui, sûr que le plan se forgerait lentement dans sa tête alors qu'il préparerait son frugal repas du soir.

Quelques jours après, il ouvrit la page licencieuse de son moteur de recherche. Avec l'excitation irraisonnée qu'accompagnait toujours ce genre d'échange, il lut la réponse de Tina. Rendez-vous était fixé au Plänterwald.
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Elsa

Comme c'était agréable ! Elsa Minetti n'en revenait pas : retrouver le goût des fritures de jols du vieux port et des gelati de la piazza delle Erbe, l'odeur marine de sa cité natale, les accents populaires des caruggi, ces ruelles enchevêtrées du centre historique, et la splendeur architecturale des nombreux palazzi. Cette ville ne lui avait pas toujours offert le meilleur d'elle-même, elle avait assez forcé dans l'insupportable pour la pousser à la quitter. Mais elle aimait Gênes. L'arrivée par la mer la séduisait particulièrement, elle y voyait un amoncellement d'immeubles qui tentaient désespérément de s'accrocher aux flancs des hautes montagnes pour ne pas tomber à l'eau et se serraient les uns contre les autres en un mouvement obstiné et dérisoire de résistance à la fureur des Alpes pressées d'aller se baigner. Comme si, pour se protéger des augustes montagnes, la ville se contractait nerveusement, oppressant les passages en étroites et sombres ruelles. Comme si, perpétuellement inquiets de cette menace souveraine au-dessus de leurs têtes, les habitants se rassemblaient les uns sur les autres, construisant les ports et l'aéroport telle une rampe de secours pour  fuir prestement lorsque les montagnes ne voudraient plus d'eux.

Elsa revenait au pays comme une émigrée ayant fait fortune, haute fonctionnaire européenne, les poches pleines d'un budget conséquent accordé par Europol pour installer le nouveau pôle génois dans ses locaux. Deniz Salvère avait fait le voyage avec elle au printemps, lors de leurs premiers contacts avec les autorités policière, judiciaire et politique de Ligurie. Le directeur du département antiterroriste en avait profité pour prendre ses repères, se choisir un appartement où abriter ses séjours réguliers. Pour le reste, fidèle à la grande confiance qu'il témoignait aux officiers de son service, et aussi, pensait Elsa, peu enclin à s'occuper de l'intendance, il lui avait délégué tout pouvoir aussi bien pour la recherche des locaux que pour la constitution de l'équipe. Salvère avait ensuite regagné les brumes néerlandaises dans lesquelles se perdait la direction d'Europol. Le boss n'avait bien sûr pas résisté à l'appel du Sud, revenant quelques fois pour échanger et dîner avec Elsa qui, sans être sa complice, entretenait avec lui des relations presque amicales et le goût pour la gastronomie de la péninsule. Les déplacements qu'elle avait dû effectuer à Rome, au siège du bureau officiel d'Europol pour l'Italie, n'avaient nullement gâté ces mois de liberté, même si elle préférait les accents des quartiers populaires de Gênes à l'arrogance de la capitale, les interminables négociations qu'il fallait y mener avec une multitude de dottori qui géraient tout autant leurs dossiers que leur carrière et leur clientèle.

Mais oui, c'était une nouvelle liberté qu'Elsa avait gagnée, maintenant commandante et patronne d'un pôle qui avait  pour mission de désarmer la pieuvre et ses manœuvres anticonstitutionnelles, pour porter au pouvoir des mouvements autoritaires que sans cesse les urnes recalaient. Le céphalopode possédait, outre son cerveau central, huit cerveaux périphériques disposés dans chacun de ses tentacules. Elle tenait à cette métaphore. Au sein de la direction de l'antiterrorisme, elle avançait cette vision de l'organisation : lui couper un tentacule ne servait à rien, les autres continuaient leur action indépendante. D'où la nécessité d'interventions simultanées dans les différents pays où la bête sévissait et l'obsession qu'elle partageait avec Deniz de frapper le cerveau central.

Seul désagrément de son retour à Gênes, elle n'avait pu ignorer son envahissante famille. Ni les succulentes pâtes que préparait sa mère pour le malheur de sa ligne déjà suffisamment arrondie. Non qu'elle se déplût en s'observant dans le miroir, mais ses performances aux épreuves physiques s'en trouvaient un peu alourdies. Elle avait jusqu'à présent réussi à éviter les visites et les invitations dominicales chez les tantes et les cousins. Et n'avait trouvé ni le courage ni l'envie de rencontrer son frère aîné, délinquant, divorcé, père d'un enfant dont il ne s'occupait pas. Malgré quelques mauvais souvenirs, elle n'avait en revanche pas hésité à reprendre contact avec ses anciens collègues de la questure, et cela sans se cacher, comme avait dû le faire, plus d'un an auparavant, sa consœur Adrijana Hruby en constituant le pôle quasi clandestin de Berlin. Un secret désormais inutile : dans les milieux concernés, plus personne n'ignorait que le département antiterroriste d'Europol enquêtait sur les dérives délictueuses de l'ultradroite.

 Pour la première fois de sa vie, elle avait ainsi pu choisir les locaux où elle allait travailler, leur localisation comme leur configuration. Elle n'avait pas ménagé son plaisir, multipliant les visites jusqu'à dénicher l'emplacement idoine. Elle connaissait bien la façade de l'immeuble planté avec orgueil et pilastres conséquents, comme une porte ouverte sur le port dans les quartiers populaires de son enfance, si différents aujourd'hui encore des hauts quartiers où résidait la bourgeoisie. Avec les années et la gentrification du centre historique, la limite était moins marquée mais, dans sa tête, toute commandante qu'elle fût, elle ne reniait pas la fille de marin et le plaisir de déambuler dans des ruelles si bigarrées, elle-même résidant via del Campo, face à une boucherie hallal surmontée d'une statue de la Vierge. Dans un immeuble occupé au rez-de-chaussée par une compagnie d'assurances, elle avait loué au nom d'Europol le dernier étage, près de trois cents mètres carrés judicieusement aménagés par le précédent locataire, une société de communication événementielle dont les activités s'étaient évaporées suite aux confinements et couvre-feux successifs imposés par la crise sanitaire. Il était certes nécessaire d'adapter ce nouveau siège aux fonctionnalités d'un service policier comme le sien. Mais il n'y avait pas lieu d'attenter à l'architecture intérieure toute orientée vers la mer. Dès l'entrée dans les locaux, la lumière et la transparence attiraient le regard vers les demi-cloisons de verre, les larges baies vitrées, l'open space central donnant sur la grande terrasse. Tout avait été conçu pour ouvrir les lieux sur le port, au point qu'on semblait pouvoir vivre et travailler sur la terrasse comme sur le pont avant d'un navire, et oublier les habiles subdivisions assurant les recoins propices  à l'isolement. Elsa partagerait avec Deniz l'unique bureau lorsque ce serait nécessaire, mais elle préférait s'installer dans la salle commune avec les autres agents. Après les rafraîchissements habituels, dont une belle peinture blanche légèrement teintée de bleu pastel témoignait, les techniciens du pôle, sous la conduite du jeune et farfelu Paulo Mori, n'avaient eu qu'à insonoriser la salle de réunion, aménager une double pièce servant aux interrogatoires, et assurer la mise en service du matériel informatique et des moyens de communication sécurisés répondant aux normes élevées d'Europol. Elsa s'était réservé la touche finale : l'acquisition du mobilier d'extérieur pour ces fins de journée où l'on réfléchirait à l'avancée des enquêtes en prenant l'apéritif à la proue du paquebot, alors que le soleil se coucherait sur le vieux port, le jardin suspendu du Palazzo Reale et la Villa del Principe. Après tant d'années dans les brumes et le froid bataves, ce retour signait pour elle une renaissance et symbolisait le travail du pôle, lumière et transparence face à l'opacité des réseaux mafieux.

Contrairement à ce qu'elle appréhendait, il lui fut facile de convaincre deux officières du bureau romain d'Europol, Chiara Maffioli et Valentina Corsi, les lieutenantes qui l'avaient secondée dans l'enquête sur l'assassinat de Gert Schumacher et Monica Guidi. Elsa pensait ces jeunes Romaines attachées à la vie agitée de la capitale et sans doute liées par des impératifs familiaux contraignants ; il n'en fut rien. Du moins ni l'une ni l'autre n'exprimèrent de réticences, heureuses au contraire de travailler dans un tel pôle et pas mécontentes de la belle augmentation qu'accompagnait leur mutation-promotion. Paulo Mori et neuf  autres policiers complétaient cette équipe qui plaisait bien à Elsa. Avec pour seule interrogation son adjoint. Elle n'avait guère eu le choix, un seul officier italophone ayant le grade et l'expérience pour le poste, et répondant au profil, émergeait sur le listing du siège, à La Haye. Le capitaine Fabio Torratore travaillait jusqu'alors avec Elzbieta Moscowicz, la directrice du département de lutte contre la grande criminalité, où il gérait le dossier des mafias de son pays natal. Elsa avait quelques réserves qui ne portaient pas sur les qualités professionnelles du capitaine. Il lui semblait très sensible aux accents de mâle dominant toujours en vigueur dans la péninsule. Certes il était milanais, mais elle redoutait ces travers épuisants dont elle avait assez soupé lorsqu'elle était encore en poste à la criminelle de la ville. Elle avait finalement accepté sa nomination, par respect pour l'engagement du directeur du département, qui avait mis tant d'énergie, de conviction, et un talent manœuvrier non négligeable pour créer ce pôle. Pour lui, l'enquête primait sur tout, comme il le lui avait rappelé.

— J'ai obtenu, non sans mal comme tu le sais, trois ans de budget pour mener à bien la lutte contre le terrorisme d'extrême droite en Europe. Tu sais aussi que les autres terrorismes, l'islamiste particulièrement, occupent la majorité de l'activité du département à La Haye et que, sur ce front aussi, notre travail reste d'actualité. Trois ans c'est bien, mais ça veut dire que la direction d'Europol n'est pas encore convaincue qu'il faut inscrire dans le marbre cette partie de notre mission. Nos succès sont encore mineurs au regard de la tâche.

Elsa en avait conscience, bien qu'elle n'eût pas, pour sa  part, qualifié de mineures ses découvertes de l'année précédente qui avaient conduit à l'installation de l'antenne génoise. Depuis, la situation avait peu changé. Deniz le rappela à l'équipe lors de leur première réunion, dans un style d'une concision qui faisait toujours l'émerveillement d'Elsa.

— Notre traque a un nom : hds. Du nom de la Haus der Statistik de Berlin, un immeuble abandonné où siégeait l'organisation clandestine 1. Avec l'appui de potentats locaux partout en Europe, cette association de malfaiteurs, encore trop mystérieuse pour nous, finance des fermes à troll chargées de rançonnages, de désinformations et de campagnes complotistes, constitue un butin de guerre, organise des manifestations violentes et, sans doute, des plans précis de prise de pouvoir hors de tout cadre constitutionnel. En un mot, une association à caractère terroriste contre laquelle une instruction est ouverte par le parquet européen, sous la direction de la juge Manon Dufresne. Nous connaissons trois de ses dirigeants : Barbara von Haselbohm, une informaticienne qui avait en charge la ferme de Dresde, appelée la Fabrique 2, avant d'être assassinée par un serial killer, Jan Kowalkowski, lui-même exécuté, pensons-nous, par l'organisation. Lars Andersen, « Erland » dans la clandestinité, responsable de l'opérationnel, actuellement incarcéré à Berlin pour le meurtre d'un dissident de l'organisation, Gert Schumacher, parti avec quelques dizaines de millions d'euros. Enfin Gerhardt, un surnom, sans doute celui du responsable politique  de hds. Nous ne savons rien de lui, mais supposons qu'il est à la manœuvre pour prendre le contrôle du parti nationaliste allemand actuellement aux mains de néonazis orthodoxes, avec l'appui d'un militant du nom d'Ulrich Rœder. Ce Gerhardt est sans doute à l'origine de la grande campagne de désinformation menée sur les réseaux sociaux pour faire gagner les élections à Paula Bokova, jeune présidente du parti nationaliste de Slovaquie, et de bien d'autres manœuvres qui nous sont pour l'instant inconnues.

L'exposé fit sourire Elsa Minetti. Malgré ses trop nombreux conditionnels, il avait la rigueur exigée à La Haye, mais manquait de ce sel que Deniz savait pourtant mettre en d'autres circonstances et dont elle ne se lassait pas. Quelques adjectifs et locutions inutiles auraient donné un peu de vie et d'entrain, l'occasion de sourire d'une situation européenne trop souvent dramatique. Plusieurs agents de l'équipe de Gênes étaient déjà au fait de l'enquête pour y avoir contribué, de même que ceux du pôle berlinois.

C'est à Elsa, à qui l'on devait la piste génoise, qu'il revint d'exposer les bases de leur travail local. Elle s'appliqua à imiter le style circonspect de Salvère, mais le naturel reprit vite le dessus.

— Détournant le travail de quelques informaticiens de Dresde, Gert Schumacher s'était constitué un joli trésor d'une quarantaine de millions d'euros déposés sur un compte des îles Marshall. Ce séducteur, violent, avait multiplié les conquêtes profitables. D'abord celle de sa patronne, Barbara von Haselbohm, pour qui son auto-idôlatrie machiste lui donnait toute confiance. Craignant les rétorsions de son organisation pour ses détournements gigantesques, il lui avait  confié un cahier comportant le relevé de plus de deux cents entreprises cotisant à hds, cahier aujourd'hui en notre possession. Ensuite celle de Monica, fille d'Ettore Guidi dont Gert espérait qu'il intervienne en sa faveur auprès des dirigeants de l'organisation lorsque son étoile se mettrait à pâlir. Monica a tout de la victime innocente : elle a été exécutée en même temps que Gert pour avoir suivi dans sa fuite son amant à cerveau de primate dominant et rusé. Pardon pour les primates. Elle a également été victime de son père, un fasciste, ancien des services secrets, vaticaneux en diable et héritier d'un empire industriel, qui l'a reniée et lui a refusé tout secours en raison d'un mode de vie incompatible avec sa morale rabougrie. Ce septuagénaire qui joue les durs ne fait pas mystère de sa nostalgie mussolinienne. Il est un membre dirigeant du parti extrémiste qui monte dans les sondages et cotise largement, indique le cahier, à hds. C'est cette double appartenance qui nous intéresse, l'une à un parti reconnu dans le jeu démocratique de notre pays, l'autre à une organisation clandestine. Il réside sur les hauteurs de Gênes, dans un palais aussi m'as-tu-vu que ses automobiles. Bref, un personnage détestable qui nous occupe au premier chef. Par lui, en convergence avec le pôle berlinois, nous pouvons en apprendre davantage sur l'organisation terroriste et prévenir les actes anticonstitutionnels qu'elle pourrait envisager pour mettre le chaos ou s'assurer du pouvoir en quelques régions d'Europe. Ettore Guidi a déjà tenté de le prendre dans les années quatre-vingt, quand, officier des services secrets, il semble avoir participé à l'attentat de la gare de Bologne qui devait ouvrir la voie à une dictature fasciste, mais le procès n'a pu rendre entièrement justice aux 85  victimes et aux 200 blessés. Deux de ses coreligionnaires militaires ont été condamnés, mais lui a été acquitté. Il y a cependant perdu l'usage d'une jambe.

Ce n'était pas une bonne chute, Elsa en avait conscience, mais sa colère se nourrissait encore des photos de l'innocente Monica, ex-mannequin et escort girl, victime perpétuelle des hommes de sa vie.

 

Ettore Guidi était maintenant sous surveillance grâce à l'audace de Manon Dufresne, la juge luxembourgeoise du parquet européen menant l'instruction. Mais elle n'avait pas autorisé la sonorisation de son logement. Les policiers de Gênes avaient également la charge d'identifier et de surveiller la quarantaine d'entreprises italiennes mentionnées en code sur le cahier de Gert. C'était une enquête étrange, et Fabio Torratore ne manqua pas de le faire remarquer. Lui qui était habitué aux crimes du grand banditisme avouait avoir un peu de mal avec ce travail où les policiers devaient d'abord rechercher de probables délits.

Pour ce jeu inversé, le département antiterroriste avait mis au point un outil conçu par Salvère et l'unité informatique dirigée à La Haye par Dragan Stankovic. Il s'agissait d'un logiciel croisant automatiquement différentes sources, le fichier créé depuis plus d'un an des femmes et des hommes d'extrême droite jugés dangereux en Europe, les faits divers repérés par le logiciel dans les médias, les échanges sur réseaux sociaux et les communications des polices nationales. Grâce à l'intelligence artificielle, le logiciel était capable d'évacuer, parmi ces milliers d'informations, celles relevant des faits divers, des déclarations publiques, des polémiques et des  rumeurs pour ne retenir que les communications contenant des délits probants liés à des personnes fichées. Puis de les enrichir de ses analyses et de produire ainsi une dizaine d'informations quotidiennes soumises à l'agent de permanence. 98 % d'entre elles prenaient la direction de la poubelle où elles restaient stockées douze semaines avant d'être détruites, conformément aux lois protégeant la liberté individuelle. Les 2 % restants, ayant été jugées intéressantes ou équivoques par l'analyste, remontaient à Dragan.

— Sur quels critères opérez-vous cette ultime sélection ? avait demandé Elsa à Dragan.

— Sur l'idée que le commandant se fait de l'organisation, répondit simplement le capitaine. Les zones géographiques qui lui semblent prioritaires, la nature des faits qu'il imagine compatibles avec les actions de hds. Nous avons tous bien compris ce qu'il cherchait.

— Je vois, s'était amusée Elsa. Toujours la rigueur scientifique !

La commandante avait déjà reçu de Dragan quatre dossiers d'intérêt totalement différent. Le premier touchait à une altercation entre militants pro et antifascistes lors d'un meeting nationaliste. On déplorait deux blessés et un recel d'armes à feu, épisode devenu trop banal pour retenir son attention. Le second, qu'elle se garda sous le coude, concernait l'agression devant son domicile d'un tifosi d'un club de Gênes, réputé pour son apolitisme, par des supporteurs d'un club concurrent très politisé. La victime avait été rouée de coups et, projetée à terre, ses assaillants lui avaient uriné dessus. L'affaire suivante était plus complexe. Des voyous expérimentés avaient tailladé les lèvres d'une jeune prostituée,  d'une façon assez professionnelle pour qu'elle puisse quelques semaines après en retrouver l'usage malgré des cicatrices difficilement réductibles en chirurgie esthétique. La menace était claire : tais-toi sinon le second avertissement sera irréversible. Une méthode mafieuse qui n'aurait pas intéressé le logiciel, expliquait la note de Dragan, si le souteneur présumé de cette jeune Éthiopienne, débarquée en Sicile d'une épave libyenne, n'avait été fiché dans leur service non pour délit de proxénétisme, qui lui avait valu de passer cinq ans derrière les barreaux, mais pour appartenance à un groupuscule néofasciste se réclamant de la violence des Arditi, ces anciens combattants ralliés au Duce.

Affaire sérieuse, mais pas suffisamment pour Elsa dont l'intérêt s'éveilla en revanche sur un fait divers qui, sans le travail de Dragan, aurait échappé à leur radar : la disparition de deux femmes, l'une résidant à Milan, l'autre à Gênes. Des disparitions, le fichier des personnes recherchées en comptait par dizaines de milliers dans toute l'Union. Elles s'ajoutaient aux milliers de cadavres jamais identifiés et enterrés sous X. Deux de plus n'avaient pas de quoi agiter des services de police hélas trop habitués à ces dossiers sans suite. À La Haye, personne ne vérifiait, mais le logiciel évacuait par lui-même chaque jour des dizaines de ces disparitions remontant des polices nationales.

La note de Dragan expliquait à Elsa pourquoi celles-ci avaient été retenues. Les deux amies de longue date avaient disparu ensemble. Elles n'avaient rien de ces adolescentes, migrantes, criminelles en liberté conditionnelle ou personnes vulnérables, qui constituaient le gros des bataillons de disparues. Quinquagénaires, issues de familles aisées, elles  avaient attiré l'attention des services italiens, bien que leurs proches n'affichent pas d'états de fortune suffisants pour intéresser de quelconques Anonimi, ces familles artisanes de la mafia spécialisées dans les rapts. La police locale avait commencé une enquête en apprenant que Lucia Pasella, la Génoise, était la maîtresse du mari de son amie, la Milanaise Elena Negri. Alibis indiscutables, pas de faits ou attitudes suspects de la part des époux Pasella et Negri, rien à signaler de ce côté, si ce n'était, pour le logiciel d'Europol, que le sieur Pasella, Gianni de son prénom, était l'oncle de Matteo Pasella, un jeune oisif connu pour ses violences comme tifosi d'un club de Gênes dont le président se nommait Ettore Guidi. Le jeune Matteo avait été interpellé à plusieurs reprises pour voies de fait lors de matchs de foot, d'insultes à caractère raciste, de violence contre agents des forces de l'ordre, et condamné à de légères peines avec sursis. Les rapports de police mentionnaient son rôle de meneur et le soupçonnaient d'être le bras armé de Guidi.

 

Grâce au premier travail de la lieutenante Chiara Maffioli, Elsa connaissait les responsabilités et la forte implication d'Ettore Guidi dans les tifoseries et y accordait une attention particulière car c'était parmi elles que l'extrême droite recrutait l'essentiel de ses soldats. Toujours soucieuse de reprendre une enquête à la source, elle saisit son téléphone et appela l'Office des personnes recherchées de Milan, en se disant qu'il y avait de fortes chances pour que les deux femmes en goguette, disparues la semaine précédente, soient sagement rentrées à la maison. Surpris par l'appel d'Europol, l'officier en charge du dossier lui confia  qu'il lui accordait une attention particulière dans la mesure où il était actif et non passif. Elsa connaissait bien la rhétorique toute latine, « passif » voulant dire qu'il se contentait d'enregistrer toute nouvelle information s'il y en avait, « actif » qu'il prenait lui-même son téléphone à la recherche de nouveaux faits.

— Voyons, voyons, dit-il en affichant le dossier sur son écran. Vous voulez les informations par ordre chronologique ou par ordre de saisie ?

— Commençons par l'ordre chronologique, demanda Elsa qui sentait qu'elle allait s'amuser.

— Chronologique, répéta l'officier en tapant si fort sur son clavier qu'Elsa l'entendit. Elena Negri, cinquante ans, demeurant via Lupetia à Milan, hébergeait à son domicile son amie d'université Lucia, épouse Pasella, arrivée deux jours avant les faits. Au petit déjeuner du mardi, jour de la disparition, la signora Negri informe son mari qu'elle va ramener à Gênes, en automobile, son amie Lucia. Information fournie par Lorenzo Negri lors du dépôt de l'avis. Les deux femmes quittent effectivement le parking milanais en début d'après-midi comme l'a confirmé le gardien au mari. Je passe les détails, hein ?

Elsa l'en pria, craignant d'entendre cette voix lasse lui lire l'intégralité des dépositions.

— La voiture, une Alfa Giulietta… Oh, pas mal pour une ménagère !

— Elle ne travaille pas ?

— Ni l'une, ni l'autre. Lucia Pasella était enseignante, mais a quitté son poste à la naissance de son premier et unique enfant. Elena Negri n'en a pas et, selon son mari,  je cite, « occupe son temps dans les milieux artistiques où… »

— Après le témoignage du gardien, aucune nouvelle ? l'interrompit Elsa.

— Si, et c'est par elle qu'on a avancé. Lucia a envoyé un message d'une station-service proche de Silvano d'Orba au sieur Negri. Bizarre, non ?

— Pourquoi bizarre ?

— Parce que, sur l'autoroute, normal que la conductrice Elena Negri demande à son amie de rassurer son mari. Mais dans une station-service, elle ne conduit plus.

— Comment savez-vous qui conduisait ?

— Je… Je ne sais pas. Je suppute puisque la voiture appartient à Mme Negri. Bref, aucune importance. L'important, c'est l'attitude du mari quand je lui ai demandé si je pouvais lire le message. Il m'a tendu son écran, comme ça, sans aucune gêne.

— Oui, et alors ?

— Faut pas avoir beaucoup de morale pour montrer comme ça, à un policier, la preuve d'un adultère !

— Ça fait longtemps qu'un adultère n'est plus un délit, rappela la commandante. Que disait le texte ?

— Je vous le cite : « Nous arrivons bientôt à Gênes et tu me manques déjà. » J'en ai vu d'autres au-dessus avec des « mon chéri » par-ci, « mon bel amant » par-là, et même une allusion à…

— Quel rapport avec la disparition ?

— Justement. La jalousie est toujours un bon mobile. Les époux Negri vivaient ensemble, mais séparés de corps. Allez savoir ce qui se passe sous le toit de ces trois-là !

—  Et du côté de M. Pasella ?

— Le cocu Pasella ignore ses cornes.

— Il n'y a pas de cocu, puisqu'il n'y a plus de délit d'adultère.

— Hein ?

— Donc M. Negri a déclaré que M. Pasella n'était pas au courant de la liaison ?

— Oui. Et Gianni Pasella a confirmé.

— Quoi ? s'exclama Elsa. Vous lui avez dit ?

— Vous me prenez pour qui ? Je connais mon métier. Je lui ai demandé finement si sa femme aurait pu s'enfuir avec un amant. Elle n'en a pas, m'a-t-il répondu.

Ce coup de fil surréaliste avait bien amusé Elsa, mais le lien avec sa propre enquête semblait particulièrement ténu. Elle informa néanmoins l'équipe de cette apparition inattendue du nom d'Ettore Guidi et chargea le capitaine Torratore de prendre des renseignements sur le neveu Matteo et les liens qu'il entretenait avec son oncle. Pour le moment, il n'y avait rien de mieux à faire.

D'autant que la partie semblait se jouer ailleurs. Le lendemain, lorsqu'elle arriva au bureau à 9 h 30, le commandant était déjà là. Sans même lui dire bonjour, il la prit par le bras pour l'entraîner dans le bureau et se connecter avec Adrijana qui, elle, salua sa collègue et s'enquit de sa santé. Mais Deniz la coupa, lui demandant de répéter ce qu'elle venait de lui dire au téléphone.

— Le colonel Hassan a été assassiné.


1. Voir Retour à Berlin (Folio Policier no 975).


2. Voir Le réveil de la bête (Folio Policier no 943).
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Adrijana

Pour suivre sa série policière indienne en dix-huit épisodes, Adrijana se rendit, comme chaque soir, chez Alex qui possédait un écran bien plus large que le sien. Lequel des deux avait besoin de ce prétexte ? Les deux sans doute tant, sans se l'avouer, ils éprouvaient de mal à vivre vingt-quatre heures éloignés l'un de l'autre. Du moins quand les enfants d'Alex n'étaient pas présents. Ni elle ni lui n'avaient encore abordé le sujet, et Adrijana estimait que c'était très bien comme ça. Elle n'était pas prête à « être présentée » et Alex n'avait rien proposé. L'arrivée intempestive d'un des deux adolescents pourrait tout aussi bien régler la question. Ils regardèrent quatre épisodes d'affilée, sans s'inquiéter de l'heure, tous deux ayant posé une journée de récupération.

Le réveil fut brutal. Ils n'avaient pas activé d'alarme, et c'est la sonnerie renouvelée du téléphone d'Adrijana qui les tira de leur sommeil. Le capitaine Thomas Wintersee était à l'autre bout du fil, il venait d'apprendre par ses contacts à la préfecture de police qu'un homme avait été trouvé dans le Plänterwald, une petite forêt dans le sud de Berlin, avec deux balles dans le corps. Les papiers de la  victime l'identifiaient comme Abdel Azziz Hassan, le beau-père d'Ulrich Rœder.

La commandante Hruby fut excessivement surprise par la nouvelle. L'année précédente, Europol avait mis sous surveillance Rœder, ancien de la Fabrique de Dresde et candidat nationaliste aux élections locales. C'est comme cela que les policiers européens avaient eu connaissance du pseudo « Gerhardt » qui cachait, selon Adrijana, le patron de hds. Mais le colonel Hassan était fâché avec son gendre et la surveillance n'avait montré aucun lien avec Ulrich.

Se renouvelait en outre le cas de conscience désagréable à l'égard d'Alex. Qu'il soit son amoureux n'effaçait pas sa fonction au Bundesamt für Verfassungsschutz, le renseignement intérieur allemand. Le règlement et plus encore l'éthique à laquelle Adrijana tenait particulièrement leur imposaient le silence sur leur travail. Ils y avaient déjà maladroitement dérogé lorsque Alex lui avait appris qu'Hassan avait été recruté par le BfV, et qu'il avait repéré la surveillance assurée par Lenka et son collègue Mehmet. Que faire ? Lui dire que son agent, ou son ex-agent car elle ignorait s'il était encore en activité, avait été assassiné ? Cela n'était pas déontologique. Mais Alex lui avait facilité l'enquête en lui révélant l'engagement d'Hassan et il prendrait mal qu'elle ne lui renvoie pas l'ascenseur sur un événement dont, de toute manière, il ne tarderait pas à être informé.

— Une urgence. Notre journée est foutue ! lui lança-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains.

En prenant sa douche, elle réfléchit à cet assassinat, se demandant ce qu'il pouvait bien signifier, et à son dilemme personnel. Elle se résolut : autant prévenir Alex, mais pas  question qu'ils arrivent ensemble sur la scène de crime, si son compagnon comptait s'y rendre. Lorsqu'elle sortit de la salle de bains pour avaler rapidement un café, Alex était devant elle, le téléphone à la main.

— Plänterwald ? demanda-t-il.

 

Adrijana passa prendre Lenka et Mehmet puis, jamais à l'aise avec les forêts, céda le volant à ce dernier. Suivant les indications du navigateur de bord, ils quittèrent la Bunderstrasse 96 et s'engagèrent au sud du parc d'attractions en déshérence, sur une transversale étroite dont, malgré un soleil à peine voilé, on n'apercevait pas le bout happé par l'obscurité pesante du bois. Comme toujours, elle se sentit oppressée par cette nature touffue, et ferma les yeux pour ne rien laisser paraître de sa gêne. La route s'engloutissait sous les feuillages des hauts mélèzes, comme si elle aussi était prise dans ce système organique menaçant. L'obscurité, l'humidité, la végétation foisonnante avaient gagné le moindre vide du parc abandonné. Ce n'était pas un endroit pour finir sa vie. Elle imagina l'agonie, l'angoisse ultime du colonel dans ce milieu devenu hostile et y vit un fidèle reflet de l'enquête sur l'organisation, trop sombre, trop froide, trop entourée d'éléments contraires.

Cinq cents mètres plus loin, une accumulation désorganisée de véhicules leur fit comprendre qu'ils étaient arrivés. Elle allait revivre la même situation qu'au Tiergarten lorsque, avec Deniz et Thomas, ils s'étaient imposés à leurs collègues allemands sur la scène du crime de Barbara von Haselbohm. Mais cette fois, après plusieurs mois de contacts, elle connaissait les équipes de la  criminelle dirigée par Cornelia Ebstein. Elle ne fut pas longue à l'apercevoir au milieu du groupe d'enquêteurs réunis à trois cents mètres de là, au sein de la forêt. Coiffée d'un abominable chapeau de pluie en vinyle noir, la Kommissar lui fit signe d'approcher en désignant un passage à travers les fougères qui évitait l'étroit chemin forestier où s'activaient les agents scientifiques. La végétation était dense et humide, elle se félicita de s'être munie de ses hautes bottes en caoutchouc.

Les policiers n'avaient pas jugé utile de monter une tente protectrice, la pluie n'était pas annoncée, et ils étaient assez nombreux pour en avoir fini avec les relevés avant la tombée du jour. C'était prudent, la nuit et l'humidité des bois risquant par trop de détériorer le sol. Les officiers entourant Cornelia se tenaient au pied d'un enchevêtrement de lourdes branches, mortes pour la plupart, recouvertes d'une riche mousse d'un vert tendre, qui offrait un abri idyllique aux promeneurs à la recherche d'un coin pour pique-niquer. Une fois encore, elle eut la sensation que cet amoncellement de cellules vivantes et de bois morts trahissait l'avancée inexorable de la forêt dans cette clairière étroite.

— Tiens donc, qui voilà ? interrogea la commissaire. Je sens que je ne vais pas m'ennuyer, ajouta-t-elle en indiquant de la tête la présence de deux hommes dont l'un n'était autre qu'Alex. Notre client est une personnalité. Vous pouvez donc confirmer son identité ?

Adrijana examina le corps et acquiesça, remettant à plus tard l'explication avec Cornelia qui n'en demanda pas plus.

Le colonel, vêtu d'un large loden vert sombre, chaussé de derbies de ville, gisait au pied des branches, le bras gauche  et le visage tendus vers un point où la commissaire préleva un téléphone mobile.

— Pas de lampe torche ? remarqua la commandante. La nuit, on ne doit pas y voir à trois mètres.

— Sans doute dans l'autre main, sous le corps. Nous verrons lors de son enlèvement.

— La cause du décès ?

— Deux balles de 9 mm, l'une dans le cou, l'autre dans le thorax. Il n'a pas dû souffrir longtemps.

— À quand remonte la mort ?

— On ne sait pas encore. Un couple de jeunes promeneurs a découvert le corps ce matin, mais le légiste pense qu'il s'y trouvait depuis plus de vingt-quatre heures, probablement depuis la nuit précédente. La forêt n'est guère fréquentée.

Il n'y avait pas grand-chose à voir de plus, il fallait maintenant attendre les résultats des diverses analyses. Alors que Mehmet terminait de prendre sa série de photos, Adrijana remarqua l'attitude de Lenka qui observait sa première scène de crime comme un spectateur devant son écran. Elle restait subjuguée par la personnalité de la jeune Tchèque. Lenka Krausberg tranchait avec le profil des agents habituels. Avec son compagnon Milosz, assassiné par Gert Schumacher, ils avaient été des informateurs infiltrés très précieux, permettant de découvrir le travail de la Fabrique de Dresde, le rôle de Barbara, de Gert et d'Ulrich. Bien que sans diplôme supérieur et sans expérience, Lenka avait été recrutée à Berlin où elle avait fait avec succès ses premiers pas de policière. Elsa la connaissait peu, mais leur premier contact avait créé une curiosité réciproque, de celles qui donnent envie de dépasser  le cadre professionnel. Deniz avait refusé de l'affecter en Italie, Lenka étant la seule à avoir connu la Fabrique et le personnel allemand de hds. Adrijana admirait sa force que les malheurs n'avaient pu briser et qu'elle ne pouvait refouler depuis qu'elle avait intégré Europol, se retrouvant ainsi au cœur des délits coupables de son agression et de la mort de son compagnon Milosz. La commandante Hruby craignait parfois qu'au détour d'une révélation de l'enquête les plaies ne se rouvrent, submergeant la raison de la jeune agente. La psychologue qui l'accompagnait encore n'éliminait pas cette possibilité, mais approuvait son choix de se confronter à ses traumatismes et de se battre pour la justice dont la mort de Gert l'avait privée.

Adrijana sentit sur elle le regard inquisiteur de la Kommissar Ebstein.

— À plus tard, lui lança-t-elle pour éviter toute discussion, je suis à votre disposition.

— Heureuse de l'entendre. Et qu'avez-vous fait de votre délicieux patron ?

— Il ne va pas tarder. Il est dans l'avion.

— Une question encore. Savez-vous ce que le BfV fait là ?

— Ce n'est pas à moi de vous le dire, éluda la commandante avec un visage exprimant toute sa compassion à la solide Kommissar dont le visage semblait encore s'être empâté, si cela était possible.

Avec ses deux collaborateurs, elle se dirigea vers la route asphaltée sans manifester la moindre reconnaissance d'Alex. Mais celui-ci la rattrapa, la tirant à l'écart.

— Inattendu, non ? plaisanta-t-il. Nous voilà tous les deux sur une même enquête.

—  Ce n'est pas pour me réjouir, lui répondit-elle la mine renfrognée. Nous allons devoir échanger des informations, mais cette fois hors de l'intimité et en présence de nos patrons respectifs.

— Je l'espère, mais je ne suis pas aussi optimiste que toi. Mon patron ne sera pas forcément demandeur. Il va y avoir de notre côté de bonnes vieilles résistances.

Avant de reprendre la route, Adrijana examina la vieille Mercedes d'Hassan garée au bord du chemin. Puis elle partit à pied dans l'autre sens, jusqu'à la Spree toute proche, pour se délester de ses désagréables impressions premières, l'humidité de la forêt, l'inexplicable meurtre, la présence d'Alex avec qui elle ne verrait pas ce soir, elle se le promit, la suite de leur série. Les berges étaient désertes, la rivière large à cet endroit, face au terminal de ferry. Elle eut la conviction que l'enquête serait fort difficile. Car Abdel Azziz Hassan n'avait jusqu'à présent rien révélé de sa personnalité.

 

Comme elle s'y attendait, le commandant tenait absolument à voir le lieu où le corps avait été découvert, bien qu'aucun policier ne soit plus présent. Ou justement pour cette raison. Ils reprirent donc tous deux le chemin de Plänterwald, juste avant que la nuit ne tombe car Deniz voulait avoir une vue d'ensemble avant de se retrouver dans l'obscurité qu'avait connue la victime. Le patron ne connaissait pas l'endroit. Durant le trajet, elle lui en raconta brièvement l'histoire qu'aucun Berlinois n'ignorait. Le Spreepark avait été le seul parc d'attractions de l'Allemagne communiste au temps de sa splendeur, avec sa grande roue et ses montagnes russes. Berlin-Ouest n'en possédant pas, la municipalité avait  récupéré le parc après la chute du Mur pour le concéder à un homme d'affaires qui promettait une augmentation vertigineuse des attractions avec, notamment, un plan d'eau, un chemin de fer fantôme, des barques à tête de cygne et un bateau de pirates pour voguer sur la Spree. L'entrepreneur avait fui au Pérou, le chemin de fer n'avait jamais été achevé, la société exploitante avait sombré, puis un incendie criminel avait détruit les ruines de l'aventure. Désormais la nature reprenait ses droits sous l'œil attentif des travailleurs forestiers. Arrivés sur place, ils aperçurent le véhicule dans lequel les policiers en faction se protégeaient de la pluie commençant à tomber.

Adrijana se sentait toujours déraisonnablement oppressée par ce paysage, elle accompagna néanmoins Salvère à qui elle avait apporté des bottes en caoutchouc semblables aux siennes. Il ne se pressa pas, humant l'air comme un chien, examinant l'amoncellement des branches, les angles de vue, l'étroit chemin délimité par les bandes jaunes disposées par les enquêteurs. Puis, alors que la pluie se faisait plus intense, il attendit que la nuit plonge la minuscule carrière dans l'obscurité. Il alluma la lampe de son téléphone et s'immobilisa près des branchages.

Revenu au véhicule dans lequel la commandante s'était déjà réfugiée, il formula ses premières questions, celles-là mêmes qui tournaient dans la tête d'Adrijana depuis la veille.

— Même les voyous en cavale ne se donneraient pas rendez-vous dans un lieu aussi obscur où l'on ne peut voir son voisin sans allumer une torche et se signaler comme cible. Hassan avait assez d'expérience pour ne pas se jeter dans un  tel piège, et que serait-il venu faire ici s'il n'avait eu rendez-vous avec une personne assez proche pour ne pas éveiller sa méfiance ?

— Ebstein a une équipe fournie. Demain, nous aurons les résultats des premiers relevés et de l'autopsie. Sauf si vous avez un avis contraire, je reste en contact permanent avec la préfecture, mais nous n'interviendrons pas dans l'enquête, n'est-ce pas ?

— Nous n'en avons de toute façon pas les moyens. Le BfV a réagi ?

— Deux officiers étaient présents hier sur la scène de crime. J'en connais un. C'est celui qui m'a appris qu'Hassan émargeait chez eux à une période que j'ignore. Je l'ai testé sur les échanges d'informations. Il n'a pas paru très ouvert.

— Sans eux, on aura du mal à avancer. Hassan était-il encore leur agent ? Quelle était sa mission ? Y a-t-il un lien possible avec son meurtre ? Que savent-ils d'autre sur lui ? On ne va pas perdre notre temps à chercher des réponses que, peut-être, le renseignement intérieur possède déjà. La tâche est trop vaste.

— Vous pensez qu'il y a un lien avec notre enquête ?

— Il y a un lien, il s'appelle Ulrich Rœder. C'est mince, mais trop important pour qu'on l'ignore, répondit Salvère qui annonça rester quelques jours à Berlin.

 

La Kommissar Cornelia Ebstein avait une demi-heure à consacrer à Adrijana et Thomas, elle devait ensuite partir pour la perquisition au domicile d'Hassan. La commandante demanda si des gens du BfV se joindraient à eux pour le débriefing.

—  Non. Et pour le moment, ce serait plutôt à eux de nous débriefer. Rien de ce côté, le juge est furax. Mais ça va venir, il s'agit d'un meurtre, je ne vois pas comment ils pourraient jouer le secret-défense.

Cornelia était pressée, mais elle fut efficace dans l'exposé des données dont elle disposait. L'autopsie n'avait rien révélé de notable, si ce n'est la précision du tir qui n'avait laissé aucune chance à la victime : deux balles de 9 mm, l'une dans le cou qui avait sectionné la carotide, l'autre dans le thorax à un centimètre à peine du cœur. La mort était intervenue aux alentours d'une heure du matin, soit trente-deux heures avant la découverte du corps.

— Les trajectoires des balles indiquent un tir à hauteur d'homme. Pour l'expert en balistique, la distance de tir se situe à une trentaine de mètres. L'arme n'est pas encore identifiée car le canon a été sérieusement trafiqué.

— Ce qui, dans l'obscurité ambiante, supposait soit un faisceau de lumière braqué sur le colonel, soit une lunette à visée infrarouge…

— Par pitié, ne commençons pas avec les hypothèses ! Il y a tant de possibilités et d'impossibilités pour l'instant que nous y passerions la journée et la nuit, sans même prendre le temps d'une bonne bière.

Car les faits inexplicables ne manquaient pas. Les relevés effectués sur place avaient de quoi rendre perplexe. Deux empreintes de pas bien marquées dans le sol boueux laissaient supposer qu'Hassan avait vu venir sa mort sans bouger. Personne ne l'avait accompagné du lieu de stationnement de sa voiture à celui qui fut son ultime sur terre. Il n'avait pas fait de détour, s'était rendu directement  à l'amoncellement de branches. Jusque-là, tout était plausible. Mais ailleurs, sur toute l'étendue de la clairière, pas la moindre trace d'une présence humaine, hormis celle du couple ayant découvert le corps. Ni au sud, vers la route asphaltée, ni au nord où le chemin progressait sur cinq cents mètres jusqu'à un sentier balisé parallèle à la route. C'était pourtant du nord qu'était venu le tir. Une quarantaine d'heures, sur ce terrain fait d'herbes hautes et de fougères, détrempé par la pluie tombée la nuit du crime, pouvaient excuser la dégradation des traces, mais pas leur absence.

— Ce n'est pas le seul élément troublant, prévint la Kommissar. En fait, ils le sont tous. Étiez-vous encore présente lorsque nous avons enlevé le corps ?

Sur le geste négatif de la commandante, elle leur apprit la surprise qui avait été la sienne de découvrir que la main droite de la victime ne cachait pas une torche comme elle s'y attendait, mais un pistolet Glock dont une balle avait été enclenchée dans le canon.

— Pas vraiment un rendez-vous galant, ironisa Thomas.

— Ça reste à prouver, répondit énigmatiquement Cornelia.

Elle leur fit d'abord remarquer que le colonel ne disposait que de son téléphone pour s'éclairer et que la lampe de celui-ci n'avait pas été activée. Il avait donc préféré n'utiliser que la discrète luminosité de l'écran pour se déplacer, à moins que, dans la chute, la lampe se soit éteinte. Mais le plus intéressant restait ce qu'avait livré le téléphone. Il avait borné à 0 h 18 à sa sortie de la Bundesstrasse 96, mais n'avait perdu sa connexion, à cent mètres du lieu du décès où aucun relais n'était accessible, qu'à 0 h 54.

—  Trente-six minutes après. Il n'en faut qu'une dizaine en suivant son navigateur. Nous avons vérifié, il s'en est bien servi. Est-ce qu'il s'est égaré ? Est-ce qu'il a fait un tour de reconnaissance préalable ? Ou bien a-t-il rencontré quelqu'un avant de s'engager dans la forêt, quelqu'un qui était peut-être venu avec lui, dans sa propre automobile ?

Le téléphone avait dit bien d'autres choses, dont beaucoup étaient encore en analyse. Mais les messages étaient intéressants.

— Le rendez-vous galant, justement, précisa la Kommissar.

Un message à 23 h 02, émanant d'une certaine Tina, indiquait : « Pénétrer dans le Plänterwald par la route qui fait face à l'embarcadère, faire 250 mètres, puis prendre à pied le chemin forestier vers le nord. 1 heure. »

— Ça ne tient pas debout ! s'exclama Thomas. C'est forcément un langage codé.

— Je vous l'ai dit, trop d'énigmes pour se livrer maintenant aux hypothèses. Il nous faut avancer dans les recherches. Maintenant, je compte sur vous pour m'en apprendre plus sur le colonel. Notamment les raisons de l'intérêt que lui portait Europol.

Adrijana avait réfléchi aux informations qu'elle pouvait divulguer. Elles étaient d'autant plus minces que la commandante ne comptait pas inventer une histoire qui aurait pu induire en erreur la Kommissar. Elle lui révéla la surveillance effectuée sur le gendre d'Hassan, Ulrich Rœder, candidat malheureux au Sénat de Berlin sur la liste du parti d'extrême droite. Le visage de Cornelia Ebstein, fatiguée par les ans et les cigarettes, n'exprima aucune surprise.

—  Un rapport avec Barbara von Haselbohm ?

— Nous n'en savons rien, répondit Adrijana. Mais nous aimerions savoir.

— Et vos amis du BfV ?

— Ça, il faut le leur demander. Ils ne sont pas très loquaces, ajouta-t-elle bien que s'étant promis de ne rien cacher.

— Trois services de police, je sens que cette enquête va être un vrai plaisir, conclut la Kommissar en affichant déjà sa lassitude.

 

— Des mois de surveillance, et nous n'avons rien vu ! tempêta Salvère.

— Nous ne nous occupions que de ses relations avec son gendre, nuança Adrijana en observant l'attitude contrite de Lenka et Mehmet. Ses activités nocturnes n'étaient pas surveillées. Vous pensez à une action de hds ? lui demanda-t-elle pour éviter les remontrances qui pourraient affecter les deux jeunes agents.

À son étonnement, son patron avoua n'en avoir aucune idée. Sa mauvaise appréciation initiale sur l'assassinat de Barbara von Haselbohm l'avait sans doute rendu prudent. Tout cela semblait incompréhensible, il nota néanmoins qu'il y avait beaucoup trop d'inconnu autour de l'organisation objet de leur enquête pour qu'on néglige le moindre indice. Une fois seul avec Adrijana, il précisa sa pensée.

— Ce colonel est trop nimbé de mystère. Il peut très bien avoir joué un double ou un triple rôle. Que savons-nous de lui ? D'origine modeste, il fait toute sa carrière dans le renseignement militaire de Saddam Hussein. À ce titre,  il sert d'officier de liaison avec le pacte de Varsovie, ce qui veut dire qu'il a alors tissé en Europe un réseau de relations avec des trentenaires qui sont aujourd'hui dans les allées du pouvoir, de la Slovaquie aux pays Baltes, de la Russie à l'ex-Allemagne de l'Est. Lorsque Saddam chute, en 2006, il disparaît puis refait surface ici à Berlin deux ans après, en pleine crise économique. Au moment où les Américains se pensent les maîtres du monde, où les Russes reprennent du poil de la bête et où les Chinois gagnent leur place sur l'échiquier mondial. Une période propice à l'emploi de bourreaux comme lui, de la même manière qu'en 1945 Russes et Américains se sont disputé les spécialistes nazis les plus réutilisables.

— Nous ne faisons qu'une enquête de police…, crut judicieux de rappeler Adrijana, inquiète des digressions de son patron. La juge Dufresne risque fort de ne pas nous suivre sur cette piste.

— Je retrace juste le contexte. Il est possible, probable même, qu'Hassan ait été récupéré par une puissance mondiale, avant d'être refilé au renseignement allemand. Ou plus exactement à la direction générale du BfV qui, à cette époque, penche à la droite de la droite. Qu'y fait-il ? Est-il seulement informateur ou dirige-t-il des opérations ? A-t-il manigancé quelque chose, un piège peut-être, avec ou contre son gendre ? Connaît-il « Gerhardt » ?

— Même s'il était lui-même Gerhardt, nous n'aurions pas beaucoup de charges contre lui. Et elles seraient inutiles puisque l'instruction s'arrête avec le décès du suspect.

— Bien entendu, mais nous traquons une organisation qui ne manque ni de personnels, ni d'ambitions  délictueuses. Et ce colonel Hassan, qui a fini exécuté dans un lieu improbable, peut se révéler une de nos meilleures pistes. Il nous faut établir son portrait plus complet. Et plus officiel, puisque trop de nos informations proviennent de vos relations au BfV. J'ai peu confiance en eux. Vous savez comme moi qu'ils demandent d'abord à examiner les pièces de l'enquête pour décider ce qu'ils pensent pouvoir nous intéresser, et ne communiquent que sur cela. Ebstein n'obtiendra pas grand-chose et nous encore moins puisqu'il n'est pas question de leur ouvrir nos dossiers. Ne négligez pas pour autant vos contacts chez eux et les informations officieuses que vos amis peuvent vous donner…

Adrijana faillit alors lui avouer sa relation avec Alex. Elle imaginait déjà la réaction très négative de Salvère. Elle s'en abstint. C'était sa vie privée.
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Pietro, six mois auparavant

Toujours pressée, toujours efficace, Paula ne comprenait pas sa décision de faire en voiture les mille kilomètres séparant leurs domiciles respectifs, surtout avec cette neige qui tombait. Il posa sur le lit le plateau, œuf à la coque, toasts grillés, beurre frais, café italien et l'indispensable trdelnik qu'il était descendu acheter à la pâtisserie voisine. Le divorce de son amante enfin prononcé, Pietro était désormais le bienvenu à Bratislava dans le nouvel appartement de la députée Bokova qu'en vérité il ne prisait guère. Ces tours en verre où se pressaient les nouveaux riches, aménagées selon les goûts tape-à-l'œil de la nomenklatura reconvertie à l'argent facile, n'étaient pas à son goût. Lui qui avait été élevé dans une villa modern style des environs de Milan ne rejetait pas mobiliers et agencements contemporains, mais ce besoin exclusif de marbre et d'or, à satiété, le faisait rire comme s'il était invité chez M. Jourdain. Heureusement Paula possédait un goût éducable et appréciait les explications et les conseils qu'il ne manquait pas de prodiguer au cours de leurs voyages.

— Mon Alfa vaut tous les Airbus, et mille kilomètres c'est  l'occasion de réfléchir tranquillement et de visiter sur la route quelques églises qui me sont encore inconnues.

— Toujours les églises, se moqua-t-elle en embrassant sa poitrine soigneusement dépourvue de poils et le saint Christophe qui y pendait. Celui-là, tu me le laisses jusqu'à ton retour ? demanda-t-elle en désignant la médaille en or.

— Certainement pas. C'est ma seule assurance pour ces mille kilomètres.

— Ta meilleure assurance, c'est de ne pas avoir ton nom inscrit sur le fichier des passagers aériens et de payer les péages en liquide.

Le professeur Pietro Ferreri s'amusa de ce rappel à une époque désormais révolue où il jugeait prudent de ne laisser aucune trace de ses déplacements.

— Cela n'a plus d'importance, je n'ai plus à me cacher. Je suis un homme public, un universitaire reconnu et le compagnon officiel et heureux de ces deux belles fesses, rondes et blanches, qui me tentent au point de m'obliger à m'attarder. Car je vais prendre le temps de les dévorer sur-le-champ.

 

Sitôt parti de Bratislava, il y repensa. Au corps à la fois rond et athlétique de Paula, qui faisait son kilomètre à la nage chaque semaine, et à la légitimation de ses voyages que sa compagne lui assurait, lorsqu'il devait se rendre à Berlin. La députée européenne Bokova assumait des fonctions officielles dans la capitale germanique, au conseil d'administration de la maison de l'Europe, et personne ne pourrait trouver à redire quant aux déplacements de son compagnon pour la rejoindre. Une excellente couverture  pour ses réunions avec Gerhardt, le seul membre de la direction de l'organisation qu'il connaissait encore depuis la mise sous les verrous d'Erland. C'est par la radio qu'il avait appris l'arrestation et le véritable nom du peu recommandable Lars Andersen, militaire défroqué soupçonné de viol et responsable des basses œuvres dont, assurait la presse sans s'inquiéter de la présomption d'innocence, le meurtre de Gert Schumacher. Ce jour-là, c'est une Paula folle de rage qui lui avait lancé le journal à la tête.

— Voilà la crapule dans les mains de qui tu m'as jetée ! Si jamais les faits deviennent publics, c'en est fini de ma carrière et de mes ambitions.

Mais personne ne pouvait apprendre le piège tendu par Erland, avec la complicité de Paula, afin d'enlever la femme du bras droit de Janov, oligarque aujourd'hui emprisonné avec qui l'organisation avait prudemment coupé tous les liens. Si Pietro affichait une belle assurance face à sa compagne, il n'en était pas moins inquiet. Il ne lui avait pas tout dit.

Paula n'avait naturellement prêté que peu d'attention au nom de la femme qu'Erland avait assassinée avec Gert Schumacher. Pourquoi l'aurait-elle fait ? Elle ne connaissait pas Ettore Guidi, leader de la tendance dure et parfois encombrante du parti nationaliste. Ce qu'il pouvait encore moins lui dire, et dont seuls Ettore et Gerhardt avaient connaissance, c'est que l'industriel était à l'origine de sa relation avec l'organisation. Quelques années auparavant, alors que Pietro venait de terminer son premier cycle universitaire, sa science de la politique l'avait propulsé à un poste à responsabilité dans l'organisation de jeunesse. Cette  année-là s'était tenu le second procès sur l'attentat de Bologne – « fasciste », écrivait en chœur toute la presse – dans lequel cette fois Guidi n'avait pas été inquiété. Il n'en restait pas moins un héros aux yeux du jeune idéaliste Ferreri qui avait tout fait pour le rencontrer et apprendre de sa bouche ce qui s'était réellement passé. La rencontre avait pu se faire, mais l'ancien membre du renseignement militaire était resté muet comme une carpe sur les événements de l'été 1980.

Alors partisan d'une ligne néofasciste assumée, Pietro avait sympathisé avec Guidi et son entourage, fréquenté le palazzo où il était aujourd'hui encore le bienvenu. L'industriel appréciait sa jeunesse, son érudition, ses analyses, mais aussi sa fidélité et sa discrétion. En de multiples occasions, Pietro avait montré qu'on pouvait lui faire confiance. Assez de qualités réunies en une seule personne, supposait-il, conscient de ses talents, pour qu'Ettore le choisisse parmi des dizaines d'autres comme homme de liaison avec Berlin. Depuis, beaucoup d'eau avait coulé sous les ponts, Pietro avait toujours ses entrées au palazzo Guidi, mais il avait de plus en plus de mal à supporter les rodomontades de l'ancien militaire et sa passion pour le Duce qui allaient en s'amplifiant avec l'âge.

Il avait néanmoins fait le voyage à Gênes pour présenter ses condoléances après la mort de la belle et folle Monica, qu'il avait une fois croisée au domicile de son père. Autoritaire et coléreux, le septuagénaire n'était pas du genre à montrer ses émotions intimes en public mais, fervent catholique, il n'en demeurait pas moins le patriarche de la famille pour qui une répudiation totale de la chair de sa chair restait peu  probable. Il n'avait certainement pas apprécié que ses propres amis soient mêlés au meurtre, et ses liens avec Berlin devaient s'en ressentir.

Mais plus encore que par l'assassinat de cette pauvre fille, Pietro était tracassé, le mot était d'ailleurs faible, par la brutalité de l'organisation à l'égard d'un de ses membres. Le problème n'aurait-il pas pu se régler autrement ? Hors de la présence de Paula, il avait posé la question à Gerhardt lors de leur précédente entrevue dans un couloir vide et dépourvu de caméras de surveillance de la Hamburger Bahnhof, ancienne gare transformée en centre d'art contemporain.

— Ce Schumacher a commis de si graves indélicatesses à notre égard ?

— À notre égard ? avait durement répliqué Gerhardt. Quel est ce nous dont tu fais partie ?

Pietro s‘était senti humilié. Certes, il ne participait à aucune réunion de l'organisation, ne savait pas s'il s'en tenait, doutait même qu'elle se soit jamais souciée d'avoir une apparence légale et un nom. Mais les analyses avisées qu'il prodiguait régulièrement, le travail de conseiller que lui avait confié Gerhardt auprès de plusieurs dirigeants européens, notamment Paula qui avait manqué de peu la majorité parlementaire, et l'aide qu'il avait apportée pour contraindre le bras droit de l'oligarque Janov au silence étaient autant de liens qui n'autorisaient pas, à son avis, qu'on le traite de la sorte.

— Je ne sais pas qui est Schumacher, avait repris Gerhardt, ni s'il a réellement un lien avec Erland qui est l'objet d'un complot policier. De toute façon, ne t'en mêle pas.

 

 Roulant vers Graz, il s'aperçut qu'il n'avait pas prêté la moindre attention aux paysages traversés éclairés d'une belle neige. Ettore Guidi avait par trop occupé ses pensées. Il savait l'influence de l'industriel dans le parti, le rôle dirigeant qu'il jouait dans nombre de tifoseries, dont celle d'un club de foot de Gênes qu'il présidait. Les forces militantes qu'il contrôlait étaient loin d'être négligeables et ne répugnaient à aucune violence. Mais, si l'histoire peut bégayer, elle ne repasse pas les plats, comme disait l'écrivain français Céline. Tôt ou tard, il faudrait se débarrasser des nostalgiques et Guidi serait le premier à goûter aux longs couteaux. En attendant, ses saillies misogynes, ses déclarations climatosceptiques et son incompréhension de l'Europe embarrassaient le parti.

Les soucis que lui causaient les Berlinois étaient d'une tout autre nature. Avant de les connaître, Pietro n'était qu'un professeur d'histoire tentant désespérément de faire vivre l'idée nationale dans des bulletins et colloques universitaires aux mains des gauchistes et autres mondialistes. Aujourd'hui il se trouvait en passe de diriger un prestigieux établissement à vocation européenne, il conseillait les dirigeants nationaux de nombreux pays et, cerise sur le gâteau, il avait rencontré Paula Bokova, son amour, sa complice.

L'organisation n'en était pas moins devenue encombrante, alors que la prise du pouvoir dans son pays n'était plus qu'une histoire de mois. Elle tenait sa compagne comme elle le tenait lui-même. Pouvait-il se permettre de reconsidérer ses relations avec Berlin ? Pietro avait vérifié à de nombreuses reprises que les subventions accordées à sa future université lombarde par des donateurs privés, des fondations  et différentes institutions étaient des plus régulières, bien que l'organisation ait joué un rôle de pression dont il ignorait les détails. Son inquiétude n'en était pas diminuée et il se jura de redoubler désormais de prudence. Il devait garder la tête froide. L'attitude de Gerhardt l'avait choqué, sa condescendance l'avait blessé, ce n'était pas des raisons suffisantes pour ne pas l'analyser. Il l'avait assez fréquenté pour savoir que le patron politique de l'organisation ne perdait pas facilement son sang-froid. Qu'il le fasse avait de quoi s'interroger. Pietro l'avait trouvé pressé, tranchant, tendu et n'en voyait d'autres causes que l'arrestation d'Erland et l'intérêt nouveau que les services de police devaient porter à l'entourage du tueur danois. Il avait tenté d'aborder le sujet mais, là encore, il s'était fait rabrouer, Gerhardt l'avait gratifié de son plus mauvais œil sans prendre la peine de lui répondre.

Ce comportement désagréable de celui qu'en d'autres temps il aurait pu considérer comme un ami pouvait avoir une autre raison : l'échec de Paula aux élections. Ses amis berlinois avaient investi des moyens considérables pour leur pouliche, réglant les campagnes de désinformation, organisant les multiples provocations, et ils avaient réussi à bourrer les urnes dans plusieurs coins reculés de la très rurale Slovaquie comme dans les anciens bassins industriels où le vote des chômeurs se monnayait à bas prix.

— Je n'y crois pas, avait tempêté Paula en prenant connaissance des résultats de bureaux de vote où son parti avait obtenu bien plus de la moitié des voix. Les électeurs m'ont fait confiance, pas besoin des magouilles de Berlin.

— Et moi, j'ai du mal à croire à l'engouement soudain  des culs-terreux des Carpates pour ton magnifique minois. Mais je ne peux que les approuver, avait-il ajouté, éludant ainsi la conversation.

 

La nuit commençait à gainer de noir le paysage rarement dérangé par les phares d'une voiture aux abords de la frontière slovène. Il n'avait pas informé Paula de son dîner ce soir à Trieste où l'attendait Enzo Rossi, un camarade un peu effacé mais précieux pour le poste élevé qu'il occupait dans la police italienne. Il avait encore une bonne heure de route que sa confortable berline avalait seule, le limiteur de vitesse fixé à 130.

Paula avait rencontré une fois, une unique fois, le colonel. Elle lui avait décrit le grand patron de l'organisation comme un retraité des plus banals accompagnant son petit-fils au parc. Lui n'avait jamais eu ce privilège, malgré ses demandes répétées. Il aurait aimé exposer directement au colonel, plutôt que devoir toujours passer par Gerhardt, ses multiples scénarios politiques. Il professait que, dans une démocratie libérale peu sûre d'elle-même, un tiers des sièges du parlement était suffisant pour prendre la direction de l'exécutif et gagner ensuite, en promettant avantages et nominations, des élus qui ne demandaient qu'à être convaincus. Comme historien, il avait suffisamment étudié les révolutions nationales pour savoir ce qu'il en coûtait de tout miser sur les urnes. De la terreur des jacobins français au superbe coup de force de Lénine avec son slogan « tous les pouvoirs au soviet », les révolutionnaires s'étaient toujours défiés des scrutins. Il n'en allait pas différemment pour leur cause, si ce n'est qu'à la différence des extrémistes de gauche qui atteignaient  l'orgasme dans des assemblées houleuses où s'écrivait au détail près un minutieux, inutile, et jamais respecté programme de gouvernement, les nationalistes n'avaient rien à faire de ces bouts de papier que personne ne lisait. Quelques idées-forces, répétées à l'envi, indiquaient la direction à prendre. Le seul guide, la seule vérité politique, depuis que l'humanité était l'humanité, c'était la volonté inébranlable d'un leader s'affranchissant des règles pour entraîner le peuple au-delà de son confort. Le peuple n'a pas besoin d'arguties, il a besoin de croire, professait-il.

Sa stratégie n'excluait pas la violence, lorsque c'était nécessaire. Et ça l'était toujours quelles que soient les formes qu'elle prenait. Là était le rôle des plus excités, les Guidi et consorts, dont il était toujours temps de se débarrasser une fois le pouvoir conquis. Comme Hitler l'avait fait des S.A., Staline de la vieille garde communiste, Mussolini des squadristes. La violence et l'opportunisme. Ce dernier était essentiel, il fallait savoir se saisir de toutes les occasions, les exagérer toujours, les créer parfois, et éviter de s'enfermer dans de lourdes doctrines sclérosantes. Pietro voulait assurer le colonel que, s'il tenait à son université, c'était pour former des cadres porteurs de l'architecture de l'ordre nouveau, aptes à occuper les directions des administrations et des entreprises une fois le pouvoir conquis. Pas pour élaborer des manifestes.

Voilà ce qu'il voulait exposer au patron de l'organisation qui en était certainement déjà convaincu mais apprécierait d'entendre l'entrain et les formules percutantes de Pietro. Il avait eu une discussion à ce sujet avec Paula qui n'était pas née de la dernière pluie et tournait rarement autour du pot.

—  Non, je ne ferai pas pression sur Gerhardt pour que le colonel te reçoive. Parce que je ne veux rien lui demander, rien lui devoir. J'ai bien compris ce que tu as en tête par-delà tes beaux discours.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Tu veux séduire le colonel pour te sortir de la situation ambiguë dans laquelle tu te trouves. Le nouveau patron de ton parti, le Condottiere comme vous l'appelez, ignore tout de tes liens avec les Berlinois, n'est-ce pas ?

Il s'était bien gardé d'exposer à sa chère et tendre la situation qu'elle évoquait mais, comme toujours, elle devinait la tendance générale. Sa position était effectivement inconfortable. Et même explosive à long terme. Le parti, à l'exception de Guidi, ignorait tout de ses liens avec Berlin. Il pensait même que ceux qui connaissaient l'existence de l'organisation se comptaient sur les doigts d'une main, au nom du vieil et prudent adage, « moins tu m'en dis, moins j'en suis responsable ». Les soutiens influents qui payaient leur cotisation le faisaient à Guidi et ne voulaient certainement pas savoir où aboutissait leur participation et encore moins à quoi elle servait. Or lui, l'homme de l'organisation, avait soutenu dès les premiers signes de ses ambitions le Condottiere, homme jeune, charismatique, et plus apte à rassembler que cet incurable néofasciste de Guidi. Il craignait fort que l'organisation ne lui en tienne rigueur, d'autant qu'il connaissait la force des liens qui unissaient Ettore au colonel.

— Tu n'as pas besoin de moi pour faire acte d'allégeance, avait poursuivi Paula. Tu ne me demandes pas mon avis, mais je te le donne : ce n'est pas une bonne idée. Assume tout simplement tes choix.

 Facile à dire alors que la corne d'abondance déversant son flot sur son université se trouvait à Berlin. Ce n'était pas le seul intérêt de l'organisation qui, par ses ramifications, l'avait introduit dans tout le gratin du nationalisme européen. Sauf qu'aujourd'hui Gerhardt le snobait, dédaignant jusqu'à sa proposition de bons offices pour régler le problème du parti allemand. Plus il y réfléchissait et plus il se demandait si son étoile n'était pas en train de pâlir dans le ciel berlinois. Il se reprochait maintenant la fougue juvénile, peut-être aussi ce sentiment de bien-être que procure une famille qui l'avaient poussé à se mouiller dans les plans concoctés par Erland. Celui-là pouvait se révéler dangereux du fond de sa cellule. Il ne l'avait croisé qu'à de rares reprises, mais c'était suffisant pour mettre Pietro dans l'embarras. Il se reprochait d'ailleurs, sans l'avouer à Paula, d'avoir été complice du piège tendu à sa compagne à une époque où tous deux se connaissaient à peine et où il n'envisageait certes pas qu'elle divorcerait et partagerait sa vie. Gerhardt avait beau lui assurer qu'il n'y avait aucun danger pour eux deux, il ne maîtrisait rien de la situation.

Il faillit oublier de quitter l'autostrada à Palmanova pour prendre la route qui, par les plateaux du Karst, l'amènerait jusqu'à la vertigineuse descente sur Trieste. Il adorait cette fin de parcours à l'extrémité orientale de l'Italie, la voie qui menait vers le grand port, longeant d'un côté les somptueuses villas de la bourgeoisie triestine, plongeant sur l'Adriatique de l'autre.

Trieste où la bourgeoisie locale, incapable de remettre en cause sa façon de vivre, s'était laissé bouffer par des migrants juifs et levantins assez ingénieux pour développer des  entreprises portuaires à la hauteur des exigences de l'Empire austro-hongrois lorsque celui-ci s'était enfin doté d'une façade maritime.

Trieste où D'Annunzio avait offert aux nationalistes un contre-exemple unique avec son État libre de Fiume, ses envolées lyriques pour toute politique, sa mollesse face à la détermination du Duce.

Trieste la ville de Joyce et du juif Svevo, deux écrivains qu'il ne pouvait s'empêcher d'admirer malgré la faiblesse de caractère et le relativisme qui encombraient leurs œuvres.

Il gara son véhicule et sortit dans l'air glacial de la place au si beau nom d'Unità d'Italia, entourée par les riches bâtiments des sièges des compagnies d'assurances. Cette ville avait toujours eu le sens des affaires. Il la traversa jusqu'au Canal Grande où Enzo Rossi l'attendait déjà, assis à la terrasse chauffée de sa trattoria préférée, la meilleure de la ville selon lui. Pietro remarqua que le quinquagénaire devait y venir assez souvent pour avoir sa table un peu à l'écart, loin des oreilles voisines.

— Toujours aussi bel homme ! Tu aurais dû faire une carrière dans le cinéma plutôt que d'encombrer les bibliothèques. Aucune actrice ne t'aurait résisté.

— Mais aucune actrice ne me résiste, plaisanta Pietro toujours sensible aux compliments sur son élégance.

Ils abordèrent rapidement leurs intérêts communs, et Pietro se fendit d'une longue et belle analyse de la situation sociale et politique dont il savait son compagnon friand. Il décrivit l'ascension régulière de leurs idées, en Italie comme partout ailleurs en Europe, la fibre nationale se réveillant chez les peuples écrasés par la mondialisation, déçus par les  démocraties, et insista sur la nécessité d'avoir un mouvement solide et un chef charismatique pour l'incarner.

— Ne rêve pas trop, nuança le pessimiste Rossi. Tu connais les divisions et tu sais comme moi qu'elles ne vont pas en s'atténuant.

— Souviens-toi des années vingt. Qui aurait parié une lire sur le Duce ? Jusqu'à ce qu'il réussisse son coup d'éclat au parlement, les hésitations, les querelles, les ambitions des uns et des autres en ont fait douter. Mais l'époque l'appelait, et il est venu.

— Je me souviens surtout qu'un siècle est passé. Le Duce contrôlait Milan, et tu vois le bordel qui règne chez vous ? Des nouvelles de Guidi ?

Guidi, toujours Guidi. Que fallait-il faire pour que les militants cessent d'admirer ce colosse aux pieds d'argile ?

— Semblable à lui-même. Il étend son influence sur les tifosi bien au-delà de Gênes. Il contrôle maintenant plusieurs associations et les organise militairement. Ce sera utile le moment venu, convint Pietro, prudent de nature.

— Ça, je le sais. Je voulais parler du poids qu'il a…

— Celui d'un chef militaire justement. Mais comme disait Clemenceau, la guerre est chose trop sérieuse pour la leur confier. On ne peut cependant pas s'en passer.

— Personne n'est irremplaçable. À son âge, tout peut arriver.

— Je te rassure, il est solide comme un roc, lâcha Pietro intrigué par le sens que pouvait recouvrir ce semblant de prédiction.

— Un roc ne résiste pas à une charge de dynamite.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

 Il connaissait Rossi. Le policier vouait un assez grand respect à l'État et à la fonction qu'il exerçait pour ne pas se départir d'une certaine réserve quant aux informations portées à sa connaissance. Il le connaissait assez pour comprendre également qu'il avait quelque chose à lui révéler mais ne trouvait pas les mots pour le faire sans trop en dire. Il commanda une autre bouteille de valpolicella blanc et un dessert, sachant la gourmandise d'Enzo qui se traduisait par un embonpoint de plus en plus visible. Rossi hésitait, il fallait l'aider.

— Ettore est un bon soldat, entretenant de nombreuses et profitables relations. Il a parfois des prétentions qui le dépassent. Il traîne trop de casseroles pour exiger un rôle public. Tu en as appris de nouvelles ?

— Il devrait être plus prudent. Trop s'agiter pourrait éveiller l'intérêt de services par nature très curieux.

— Ta maison a ouvert une nouvelle enquête sur lui ? questionna directement Pietro qui avait saisi l'allusion.

Enzo plongea sa cuillère dans la crème fouettée recouvrant abondamment les trois boules de glace qu'il avait commandées.

— Si tu penses comme moi qu'il serait temps de l'engager à plus de discrétion, informe-moi, ça pourrait servir, osa Pietro pas vraiment sûr de ne pas aller trop loin.

— Je le respecte. Je respecte son engagement et les sacrifices qu'il a consentis sa vie durant. Mais le mouvement ne peut pas être entravé par… Comment dit-on ? Par le boulet qu'un d'entre nous, aussi noble soit-il, porterait au pied.

Pietro était surpris. Rossi ne pouvait lancer une telle charge sans de sérieux arguments, mais il se garda bien d'en  rajouter. Son convive n'était pas un tribun, il suffisait d'attendre qu'il ait fini de formuler les bonnes phrases dans sa tête.

— J'avais une réunion au ministère à Rome, la semaine dernière. J'y ai rencontré des camarades inquiets.

Il n'en finissait plus d'avaler sa glace et Pietro de porter son verre à ses lèvres pour calmer son impatience.

— La maison ne s'intéresse pas à lui. Ça vient d'ailleurs. De La Haye. Des détachements ont été demandés vers la Ligurie, ils seront effectifs d'ici quelques mois. Ce n'est pas habituel. Le nom de Guidi circule, et pas pour l'assassinat odieux de sa fille.

On ne réfléchit pas bien dans un lit. Pietro s'accorda une heure pour déambuler dans la cité transie de froid, admirer l'éclairage nocturne de Sant'Antonio Taumaturgo, rêver sur les paquebots à quai sur le Molo. Il roulerait de nuit. Il devait réfléchir à cette donnée dont il ignorait tout. Europol prévoyait de s'installer à Gênes.
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Deniz

En cette fin de matinée printanière, tout juste revenu de Berlin, Deniz pestait contre ces compagnies aériennes low cost incapables de respecter un horaire. Il leva le nez sur le panneau des arrivées du vieil aéroport Christophe Colomb et regarda sa montre avec colère : encore une demi-heure à attendre. À travers les vitres du café, il voyait la mer longer la piste d'atterrissage désespérément libre et, mesurant dans ce vide le temps que la Parisienne allait lui faire perdre, avait de plus en plus de mal à contenir sa contrariété. Elle n'était pas nouvelle. Deux jours auparavant, il avait reçu un appel d'Alice Bario-Alcon l'informant qu'elle annulait son séjour de trois semaines à Milan sur lequel elle avait compté pour travailler au calme.

— La collègue qui devait m'héberger vient de perdre sa mère et doit accueillir des membres de sa famille pour les funérailles. Je devais partir après-demain.

— Ah oui, c'est ennuyeux, répliqua machinalement Deniz qui ne s'intéressait nullement à la vie de son ancienne camarade d'université.

— J'en parlais hier à Christelle Bruneschi qui m'a suggéré  de t'appeler. Il paraît que tu disposes d'un appartement de plusieurs pièces à Gênes…

Deniz en était resté sans voix. Il n'avait revu Alice que l'année précédente pour s'informer de ses recherches sur les extrêmes droites européennes dont elle était une spécialiste reconnue. Ces quelques entrevues et leur vague passé dans un milieu étudiant commun n'autorisaient en rien une telle familiarité.

— Là, tu es censé me proposer spontanément de venir chez toi, avait-elle osé d'une voix rieuse qui ignorait toute gêne.

Dans ce genre de situation, quelle que fût la provocation qu'il devait affronter, Deniz tenait à conserver ses bonnes manières et son élégance, mais Alice dépassait là toutes les bornes de l'insolence.

— J'ai l'impression de t'avoir choqué. Une fois de plus. Désolée. Oublie ça, je vais me débrouiller autrement, conclut-elle face à l'absence de réaction de son interlocuteur.

— Pardon, j'étais plongé dans la lecture d'un rapport, mentit Deniz. Oui, c'est tout à fait possible. Si cela peut te rendre service, ajouta-t-il pour maintenir les distances.

Il venait de calculer que, sur ces trois semaines, il passerait tout au plus quatre nuits dans son appartement. Il parviendrait bien à éviter tout croisement en pyjama dans la cuisine. Et Alice avait suffisamment de conversation sur des sujets qui leur étaient communs pour qu'il puisse tenir sans trop s'ennuyer toute la longueur d'un dîner au restaurant. Car sa conception de l'hospitalité l'obligeait à l'y inviter.

Il lui devait bien ça. Il s'était appuyé sur sa connaissance de la mouvance extrémiste pour comprendre la candidature  d'Ulrich Rœder à des élections dans lesquelles il n'avait aucune chance. L'informaticien était le seul membre encore en vie de la Fabrique de Dresde qu'Europol avait sous surveillance, bien qu'aucune preuve à charge n'ait pu être retenue contre lui. Il était réapparu à Berlin et Deniz supputait qu'il faisait de l'entrisme dans le parti nationaliste aux mains de la tendance néonazie depuis le dernier congrès. En aparté de ses travaux de chercheuse, Alice lui avait également révélé les propos d'un journaliste de ses informateurs. Grâce à eux, il avait pu reconstituer le départ précipité de Gert Schumacher suite à une première expédition punitive de l'organisation clandestine qui avait échoué. Le collecteur de fonds indélicat avait survécu plusieurs mois avant d'être finalement rattrapé en Autriche.

 

La demi-heure était presque écoulée lorsque le panneau annonça un nouveau retard. Deniz pesta derechef et profita de cette inactivité forcée pour appeler Christelle, l'épouse de son ami Christophe Bruneschi. Il lui dit avec courtoisie mais fermeté combien il avait peu apprécié son initiative.

— Alice te trouble à ce point ?

Il ne s'attendait pas à une réaction aussi stupide et haussa les épaules, ce que son interlocutrice ne pouvait voir.

— C'est vrai, j'aurais dû t'appeler avant elle pour te prévenir. Mais elle est si plaisante… Un peu radicale, certes, mais charmante, non ? Sa compagnie te sortira de tes dossiers.

Il raccrocha sans vraiment répondre. Depuis sa rupture avec Isabella, il soupçonnait Christelle de s'être découvert une vocation d'entremetteuse. Il l'aimait trop pour le lui  reprocher vertement, mais il n'avait vraiment pas besoin de ça.

Pour calmer son attente, et masquer une exaspération mal venue en sa qualité d'hôte, il appela à nouveau Adrijana qui n'avait pas répondu à son message du matin.

— Désolée Deniz. Je sors à peine du débriefing de la criminelle. C'était assez surprenant.

La perquisition au domicile d'Hassan n'avait pas donné grand-chose qui intéressât directement Europol. Aucun dossier sur son gendre Ulrich, sur son travail pour les renseignements allemands, ni sur son passé en Irak ou sur les deux années après la chute du dictateur où il avait disparu des radars.

— Comme vous vous en doutez, ce n'est pas ce genre d'informations que recherchait la criminelle, précisa Adrijana. Pour ses inspecteurs, ce fut en revanche une perquisition fructueuse.

L'ordinateur de la victime avait amplement confirmé leurs soupçons quant à la fréquentation de prostituées, comme le laissait penser le message de l'inconnue signant Tina trouvé sur son téléphone. Une fréquentation assidue à en juger par le nombre de visites sur les sites pornographiques ouvrant des liens vers les maisons closes. Connaissant le milieu, la Kommissar avait dépêché sans tarder ses enquêteurs aux adresses relevées. Les gérantes de ces bordels autorisés sur le territoire allemand n'avaient pas caché la clientèle du colonel, ses venues régulières depuis des années, parfois plusieurs soirs par semaine. Elles avaient également mentionné ses goûts prononcés pour le hard qui le « réservait » aux femmes acceptant de telles pratiques. Interrogées à leur tour, ces  professionnelles du sexe, aucune Tina parmi elles, avaient décrit la violence du colonel, souvent mécontent de leurs réticences et de leurs refus, notamment concernant le bondage et les flagellations dont il était adepte.

— Là où l'affaire se corse, c'est avec la prostitution illégale, expliqua Adrijana. Les jours précédant son meurtre, le colonel s'est connecté sur une messagerie éphémère renvoyant à un site crypté accessible par un mot de passe. Heureusement, sur son ordinateur domestique, il n'a pas pris soin de le masquer.

— Mais le site n'existe plus…

— Exact, confirma la commandante.

— Ce qui peut laisser supposer que ses propriétaires sont au courant de sa mort et qu'ils redoutent que la police ne s'intéresse à leurs affaires.

— Il reste néanmoins plusieurs pages qu'Hassan a enregistrées. Des photos de jeunes, très jeunes filles, proposées pour des services spéciaux, bondage, fouet, sodomie, présentés sous l'angle de la punition.

Deniz siffla pour marquer son étonnement. Il se rappela ce que lui avait appris un magistrat lorsqu'il était encore à l'université : les malfaiteurs les plus avisés finissaient souvent par tomber soit pour des raisons fiscales, soit pour des vices cachés.

— Selon la Kommissar, poursuivit Adrijana, des réseaux de proxénétisme employant de jeunes migrantes clandestines sévissent à Berlin. Un véritable esclavage. Les filles, parfois mineures, sont à peine payées, pas déclarées, et forcées à tout accepter. La police a démantelé plusieurs circuits qui opéraient chez des marchands de sommeil ou dans des hôtels  borgnes. Ils se seraient depuis repliés dans des lieux plus secrets et plus éphémères comme des immeubles abandonnés, des camionnettes, des usines en friche. Ces proxénètes ont saisi tout l'intérêt du commerce en ligne. Ils se sont constitué une clientèle attitrée qu'ils contactent par messagerie en fixant des rendez-vous de dernière minute.

Pour savoir si le Plänterwald abritait de telles activités, Cornelia Ebstein, assistée de la brigade des mœurs, avait fait procéder à une enquête de voisinage qui n'avait pas été longue à porter ses fruits. Plusieurs habitants de la Neue Krugallee bordant la forêt avaient remarqué un manège inédit de voitures à la nuit tombée. Interrogés à leur tour, les agents forestiers assurant l'entretien une fois par semaine avaient signalé un abri dont la serrure avait été forcée. Ils y avaient trouvé des bouteilles plastique et des emballages de préservatifs jetés par leurs soins aux ordures. Le phénomène semblait assez fréquent pour ne pas les avoir alertés outre mesure. La petite cabane, située au nord du chemin où le corps avait été découvert, avait été examinée sans succès par les enquêteurs. Aucune trace de sperme, de sang ou de quelconque autre matière n'avait été découverte par la scientifique.

— C'est étrange, souligna Deniz. Je vois mal les prostituées ou leurs souteneurs faire un grand ménage…

— Sauf s'ils sont les tueurs.

— Étrange, étrange, répéta Deniz.

— Dernier détail, mais pas des moindres, la perquisition s'est effectuée en présence d'un officier du BfV qui a ensuite emporté l'ordinateur d'Hassan au prétexte qu'il appartenait à ses services. Ce à quoi le juge n'a pu s'opposer.

Ces informations laissèrent Deniz perplexe. Il n'était pas  particulièrement étonné de ce qu'elles révélaient sur le côté sombre d'Abdel Azziz Hassan. Il imaginait facilement qu'un ancien membre de la sécurité militaire de Saddam Hussein, qui avait gravi un à un les échelons de la hiérarchie répressive, avec ce que cela supposait de tortures, de viols et d'exécutions sommaires d'opposants, pouvait difficilement échapper aux perversions et traumatismes que son travail encourageait. Mais pour quelles raisons les proxénètes auraient-ils abattu leur client ? Une situation incontrôlable, comme un excès de bestialité du colonel, pouvait induire une réaction immédiate et violente. Pas un piège prémédité dans des circonstances aussi complexes.

— Vous venez bientôt à Berlin ? demanda enfin Adrijana.

— Pourquoi ? Il y a une urgence ?

— J'aimerais que nous parlions de Lenka. Je crains qu'une telle enquête ravive des plaies mal cicatrisées.

— Vous a-t-elle fait part de quelques réserves ? A-t-elle montré des signes de malaise ?

— Non, c'est juste une inquiétude personnelle.

— Bon. Nous verrons ça, conclut Deniz qui tenait fortement à conserver au pôle la seule personne ayant entretenu des liens, même distants, avec la Fabrique de Dresde.

L'enquête berlinoise n'apparaissait pas des plus simples pour mettre au jour toute l'ambiguïté que renfermait le colonel. Par-delà le recrutement par le BfV, Salvère restait intrigué par les relations qu'entretenait le trio improbable formé par Hassan, sa fille infirmière et son gendre complotiste. L'absence de communication entre Hassan et Rœder qu'avaient révélée les écoutes supposait une résilience qui ne convenait pas à Deniz. Il n'imaginait tout  simplement pas deux hommes aussi radicaux et violents faire preuve de diplomatie sur un long terme. Ou supporter, par exemple, l'influence que l'un ou l'autre pouvait avoir sur l'éducation des petits-enfants. De ce qu'il avait entendu, Mme Rœder ne semblait pas douée d'une autorité si puissante qu'elle en impose au père et au mari. À moins qu'une raison supérieure, qui échappait aux enquêteurs pour l'instant et peut-être pour toujours depuis le décès d'Hassan, n'ait contraint les deux hommes à la retenue. Si cette raison existait, il n'était pas chimérique de l'imaginer liée à hds.

 

— Ce n'est pas la tête qu'on fait lorsqu'on accueille une vieille amie, ironisa Alice en l'embrassant sur les deux joues. C'est parce que ton travail t'éreinte ou parce que je me suis invitée chez toi ?

— Au fait que tu t'es imposée chez moi, répondit Deniz sur le même ton semi-badin.

— Parmi tous les proverbes phallocrates dont s'enorgueillit notre langue, répliqua du tac au tac la jeune femme vêtue d'une robe ample et fluide qui révélait sa corpulence à chaque mouvement, il en est un trop intelligent pour avoir été inventé par des hommes : « Ce que femme veut… »

« La Nonne » était de retour. Toujours aussi impertinente.

Deniz n'avait pas beaucoup de temps pour accueillir Alice dans son appartement. Il lui montra la chambre qu'il lui avait préparée, sa salle de bains et le fonctionnement très hiératique du four de la cuisine. Il allait la laisser tranquillement s'installer mais la jeune femme partit à l'offensive, l'interrogeant sur sa présence à Gênes, fréquente puisqu'il y  avait loué un appartement. S'il ne s'interdisait pas de recourir à nouveau à sa science, il redoutait sa curiosité et devinait son appétence pour l'enquête policière dont elle comptait peut-être lui faire parler le soir après quelques verres de trop, ou au nom d'un combat pour la démocratie qu'il n'était pas sûr de partager avec elle dans des termes voisins. Il ne lui avait jamais lâché et ne lui lâcherait jamais le moindre fait et se promettait de faire entrer dans ce cerveau, certes bien formé, que les informations ne pouvaient aller que dans un sens, d'elle vers lui.

Il ne lui fit pas le plaisir de passer la soirée avec elle, préférant dîner avec Elsa dans une trattoria populaire où la commandante avait ses habitudes. Elle était la seule personne de son équipe avec qui il entretenait des relations hors des heures de service, il appréciait sa personnalité généreuse et fantasque, mais pas au point de laisser la conversation dériver vers des sujets trop intimes, malgré la tendance d'Elsa à mélanger allègrement vie professionnelle et vie privée que lui séparait strictement.

— As-tu vu Il Divo, le film de Paolo Sorrentino sur les derniers moments de la vie de Giulio Andreotti ? Toni Servillo est grandiose dans ce rôle d'un président du Conseil vieillissant. Tu sais que c'est un homme de théâtre napolitain… Bref, se reprit-elle devant l'expression interrogative de Deniz, c'est l'Italie qu'on aimerait savoir finie, mais qui ne l'est pas. Parfois Torratore me fait penser à cette époque d'arrangements et de corruptions quasi naturels. Je crains toujours un peu qu'ayant chassé le naturel à La Haye il le laisse revenir au galop ici. C'est à lui que j'ai confié l'enquête sur la double disparition. Il est efficace, il a déjà repéré  Matteo Pasella, le neveu du mari d'une des deux femmes. Fabio tient pour plausible le mobile de la jalousie. Moi aussi, remarque, mais quand même, mieux vaut ne rien laisser au hasard.

C'est comme cela que Deniz l'appréciait, tenace. Elle lui confirma que le jeune Matteo n'avait rien de recommandable. Responsable d'une tifoserie qui érigeait la violence en règle de vie, il pouvait déjà s'enorgueillir d'un casier bien chargé et, selon Fabio Torratore, mettait ses douteuses compétences au service du mouvement extrémiste dont il faisait partie.

— Le neveu Pasella est membre du parti national. Selon les statuts déposés en préfecture, il est également secrétaire général de l'association de supporteurs du club de football dont Guidi est le patron.

— Et donc ? s'enquit Deniz.

— Cette tifoserie est l'une des plus radicales du pays. Elle s'est fait remarquer par ses slogans racistes et les banderoles extrémistes qu'elle déploie dans les stades. Un extrémisme qui déborde largement le cadre sportif.

— Quel rapport avec la disparition des deux femmes ?

— Aucun. Pour le moment. Mais Matteo est trop proche de Guidi pour que j'oublie son existence, même s'il ne semble entretenir aucun lien de cette nature avec son oncle, Gianni, honorable médecin, chef adjoint du service de neurologie à l'hôpital, qui, sans être un fervent défenseur des démocraties libérales, ne semble pas verser dans le néofascisme.

Elsa lui apprit encore que l'oncle aidait financièrement son neveu qui entretenait des relations exécrables avec  l'épouse Pasella, d'après le concierge du Mura della Cappuccine, un promontoire huppé dominant la mer où le couple résidait à quelques minutes à pied de l'hôpital. Ce concierge très bavard avait été témoin d'une conversation entre le mari et la femme alors qu'ils descendaient les escaliers de l'immeuble. Lucia reprochait à son époux ses largesses à l'égard d'un petit voyou qui finirait bien par leur apporter des désagréments fâcheux. Comment son mari pouvait-il ne pas comprendre que les subsides accordés à l'impétrant le renforçaient dans son oisiveté et ses provocations répétées ? Qu'il l'eût aidé après la mort accidentelle de son père prouvait sa générosité, mais cela remontait maintenant à huit ans, autant d'années que Matteo aurait dû mettre à profit pour se construire un statut stable au lieu de rôder avec des vauriens. Le concierge avait appris à Fabio la fréquentation assidue du ménage par le neveu, de même que la morgue et la grossièreté dont il faisait preuve avec tout un chacun, sa tante y compris.

— Fabio a également enquêté à l'hôpital où Gianni Pasella n'est pas réputé pour sa bonhomie et sa générosité. Ce serait même l'inverse, hautain avec le personnel, cassant avec les patients, surtout s'ils ne passent pas par son cabinet privé, intriguant pour obtenir le poste de chef de service qui, d'après lui, lui reviendrait de droit, se faisant régler en liquide les opérations chaque fois qu'il tombe sur un malade docile. Et même, mais aucune plainte n'a été déposée, usant du droit de cuissage sur les infirmières dont il multiplie les conquêtes.

Deniz haussa les épaules d'un geste d'impuissance. Son travail n'était pas de pourchasser les abus de pouvoir, et il savait Elsa assez soucieuse de justice pour s'acharner sur un  personnage détestable alors qu'il n'entrait pas dans leur ligne de mire. Effectivement, elle voulait l'y faire entrer. Cette piété familiale ne lui semblait pas correspondre au médecin, elle n'était pas allée jusqu'à le faire filer, mais elle avait exposé ses soupçons à Fabio, lui demandant de poursuivre l'enquête sur une disparition qui n'avait pourtant aucun lien avéré avec le terrorisme. Gianni Pasella finançait un activiste et le savait.

— Pourquoi donc ? Valentina, qui note les allées et venues au palazzo de l'industriel, y a vu Matteo à plusieurs reprises. Il y a ses entrées. Ce tifosi est un client pour nous. Je ne vais pas lâcher les deux Pasella qui ne paraissent pas affectés outre mesure par la disparition de Lucia.

— Qu'en sais-tu ? objecta Deniz.

— Le concierge toujours. Lorsqu'il pose la question au dottore, celui-ci répond que sa femme est en voyage. Bizarre, non ?

— Il est pudique. Il n'a pas envie d'étaler son inquiétude devant le premier venu.

— Peut-être. Et peut-être pas. Nous verrons bien.

— Et sur Guidi, quoi de neuf ? demanda Deniz.

Agrippé au flanc ouest d'un des plus beaux vals de la cité, le palazzo d'Ettore Guidi se dorait au soleil des hauteurs, sans un arbre ou un immeuble pour gâcher sa vue sur la Méditerranée, ce qui était bien commode pour Valentina Conti. La lieutenante n'avait eu qu'à garer, sur un petit terre-plein surplombant légèrement la résidence depuis l'autre versant du val, une vieille camionnette acquise à cet effet, équipée par Paulo de caméras que les deux agents laissaient en activité jour et nuit. Étant donné la faiblesse des effectifs,  c'était pratique, il suffisait à Paulo ou Valentina d'une paire d'heures pour monter sur ce belvédère et visionner les mouvements de la villa.

— J'ai eu de la chance, expliqua la commandante. Je connais le commissaire du quartier qui est de la même promotion que moi. Il est assez intègre, je l'ai mis dans la confidence pour le véhicule un peu déglingué qu'il serait bon de ne pas emmener à la fourrière. Pour ménager les habitants qui n'ont pas manqué de signaler cette demi-épave, les policiers se contentent de fixer des contraventions au pare-brise.

Cela amusa beaucoup Deniz, qui leva son verre de barolo à la santé d'Elsa avant de s'enquérir des premiers résultats de la surveillance. Valentina Conti avait noté les visites vespérales régulières de tout le gratin néofasciste au palazzo. C'était à son domicile et non à son bureau que l'industriel recevait ses amis politiques. Chiara Maffioli avait épluché les comptes officiels de sa société mais, comme elle s'y attendait, aucun mouvement suspect ne confirmait les cotisations mentionnées sur le cahier de Gert Schumacher. Pour le moment, rien à se mettre sous la dent, mais Elsa ne désespérait pas. Les multiples voies de recherches ouvertes par l'équipe finiraient bien par lever un lièvre.

Deniz regagna à pied son domicile du quartier historique. Longue balade qui laisserait sans doute le temps à son invitée de se coucher et de s'endormir. Il repensa aux inquiétudes d'Adrijana au sujet de Lenka. Il ne pouvait en faire fi. Sa jeune collègue était trop précieuse pour qu'on ne lui accorde pas une attention spéciale. Lorsqu'il ouvrit la porte de son appartement, toutes les lumières étaient éteintes.

	
	
	
 6

Elsa

Depuis qu'elle avait fait étendre une toile au-dessus de la terrasse et installer un brouilleur d'ondes pour la sécurité des conversations, la commandante Minetti n'accordait plus d'entretien à ses agents hors de ce « pont de gaillard ». En faisant abstraction des toits voisins, tous situés en contrebas, on pouvait agréablement s'imaginer sur un navire amarré au porto antico. La brise marine constante, le ciel d'un bleu azuréen ou la nuit étoilée, le bruit assourdi de la ville plantaient, avec l'odeur chaude et iodée, le décor dont elle avait besoin pour garantir sa bonne humeur.

Le vent un peu fort ce jour-là obligea Valentina à ramener, d'un geste brusque, ses longues mèches de cheveux derrière son oreille. À l'opposé de sa collègue Chiara qui tournait toujours sept fois sa langue dans sa bouche avant d'émettre le moindre avis, la lieutenante Conti exprimait spontanément ses réactions, ponctuant ses phrases d'une indispensable touche d'humour qui donnait vie à ses rapports. Son physique était à l'avenant, mobile, nerveux, athlétique, et sa formation des plus sérieuses : elle avait étudié le droit, s'était spécialisée en criminologie avant de passer le concours  de l'école d'officiers de police. Un cursus habituel bien différent de celui de Chiara Maffioli, qui semblait toujours absente, si concentrée sur un point de l'enquête que le monde pouvait s'effondrer autour d'elle sans qu'elle y prête attention. Après un master en communication et une première expérience professionnelle dans un institut de sondage, elle avait été recrutée sur le tas lorsque le gouvernement avait décidé qu'il avait un besoin immédiat de policiers.

Est-ce que la méticuleuse Chiara aurait agi de la même façon que l'impulsive Valentina avec Ottavia Guidi ? Comment le savoir ? La seule certitude était que Valentina avait remarquablement bien manœuvré.

— L'occasion était trop tentante. Pourquoi la regarder passer comme une citrouille affalée sur l'étal du marchand ?

Elle avait d'abord suivi la fille d'Ettore Guidi à son cours de danse hebdomadaire, puis avait participé de loin à son lèche-vitrine. Via Garibaldi, Ottavia était entrée dans un ancien palazzo devenu le lieu tendance des objets et meubles design. Valentina était restée dans l'immense hall près d'un quart d'heure, puis, lasse de faire le pied de grue, avait monté les escaliers menant au showroom au moment où Ottavia les descendait.

— Au fond de moi, depuis ce jour où avec Chiara nous sommes allées annoncer à son père la mort de sa fille aînée, je suis persuadée qu'il fallait qu'on se rencontre « par hasard », comme deux personnes attirées l'une vers l'autre qui n'osent faire le premier pas. Juste pour boire un café.

Ce qu'elles avaient fait, après quelques instants de gêne, sur l'invitation d'Ottavia, Valentina n'ayant pas osé prendre l'initiative. La lieutenante avait bien pressenti le désir de la  jeune femme d'une rencontre informelle loin des yeux et des oreilles de son père.

— Lorsque sa mère est morte, dans un accident d'automobile, elle avait huit ans, sa sœur treize. Monica était déjà en forte opposition avec un père très autoritaire, leurs altercations aussi violentes que les punitions qui s'ensuivaient à coups de ceinturon. Selon Ottie – elle m'a dit que tout le monde l'appelait comme ça – ce décès subit a totalement déstabilisé Monica. Elle s'est sentie abandonnée à la domination patriarcale. Impuissante à faire front toute seule, mais ne voulant pas céder, elle a multiplié les provocations susceptibles d'empester la vie de son père. Depuis cette époque, m'a-t-elle ouvertement confessé, Ottie déteste le conflit, ne fait jamais front, se soumet sur scène et fait ce qu'elle veut en coulisses. Une sage petite fille incapable de déplaire à son père malgré ses trente ans.

À son adolescence, Ottie fut envoyée dans une pension en Suisse, ne revenant chez elle que pour les vacances. Chaque fois, elle trouvait Monica plus radicale, plus détruite, multipliant les fugues, jusqu'à ce qu'elle quitte définitivement le foyer familial à sa majorité. À l'âge de treize ans, Ottie s'était ainsi retrouvée seule avec son père.

— La façon dont elle parle de son paternel met un peu mal à l'aise. Entre chaque phrase, ses lèvres se tordent d'un tic nerveux, poursuivit Valentina en imitant le geste. Il y a un truc fusionnel entre eux, dans le genre amour et haine, qui finit par te détruire quand aucun des deux ne parvient à s'imposer. Elle est sous sa coupe, mais pourrait bien lui faire sauter la cervelle si elle se désinhibait.

— Tu as vu tout ça en quelques heures, docteur Freud ?

—  Et plus encore, renchérit Valentina en riant. Faut ajouter un sentiment de culpabilité vis-à-vis de sa sœur qu'elle n'a pas soutenue dans sa lutte mortelle.

— Tu lui as fait payer la consultation ?

— J'ai fermé ma gueule. Je n'ai pas posé de question, préférant manœuvrer pour qu'une nouvelle rencontre aille de soi.

— Tu lui as déjà extirpé l'histoire de sa vie, ce n'est pas mal, non ?

— Je n'ai pas eu besoin de beaucoup la pousser. Elle devait être en manque de confessionnal. Ce que j'ai surtout voulu éviter, c'est le retour de bâton, du genre « qu'est-ce qui m'a pris de me déshabiller devant cette inconnue ? Je ne veux plus la voir ! ».

— C'est une éventualité, admit Elsa.

— J'espère l'avoir écartée. J'ai idée que sa mise à nu n'était pas tout à fait innocente. Je suis sûre qu'elle brûlait d'envie de m'interroger sur la mort de sa sœur, mais elle redoutait tellement d'apprendre des choses désagréables sur son père qu'elle s'en est abstenue.

La piste s'avérerait sans doute prometteuse. Ottavia ne pouvait ignorer les liens d'Ettore avec les milieux extrémistes, peut-être avait-elle reçu quelques confidences de sa sœur sur Gert Schumacher quelques jours avant le double meurtre. Quoi qu'elle sache, son contact avec la police indiquait qu'elle n'était pas rétive à toute justice. Elsa félicita la lieutenante.

— Je n'ai pas fait trop d'efforts, Ottie est vraiment charmante. Et j'adore les femmes torturées.

 

 Cette fois, Elsa ne pouvait plus y échapper, elle se fit une raison. Il lui fallait consacrer un de ses dimanches à rendre visite à la famille. Ce n'était pas si terrible que ça. Sa tante était une personne agréable, et son mari, analyste financier à la retraite, avait une conversation non dépourvue d'intérêt. Située à Recco, leur maison, comme nombre de celles de la Riviera, était bâtie à flanc de montagne, donnant directement sur la mer et les toits des maisons voisines, une jolie situation malgré la voie ferrée qui passait trois mètres en dessous, au ras de leur terrasse. Ce qui l'exaspérait hautement, c'était la prétention maternelle à la réconcilier avec son frère Livio. Ce petit délinquant qui avait battu sa femme avant leur divorce, qui ne s'occupait jamais de son enfant hors quelques scènes de matamore où les déclarations possessives alternaient avec les promesses sur la Madone de toujours prendre soin de la chair de sa chair, ce minable fréquentant les petits voyous du quartier sans jamais être capable de rester deux mois d'affilée chez le même employeur serait présent au déjeuner.

— C'est ton frère, gémit sa mère. On ne choisit pas sa famille, et puis, lui, il a un fils, le seul petit-enfant que nous ayons.

— Basta, ne put s'empêcher de répondre Elsa, saturée de la plainte continuelle.

Malgré tout le respect qu'elle devait à sa génitrice, elle ne supportait plus ses allusions à son célibat. Pas plus qu'elle n'appréciait qu'on profite d'une journée à la pêche de son père pour déjeuner avec Livio que le paternel, un jour d'énorme colère, avait définitivement chassé de son entourage. Elle trouvait cela d'autant plus culotté que son oncle lui non plus ne  supportait pas Livio. Sa mère n'était pas de ces mammas italiennes qui font de leur fils un enfant roi, malgré quelques faiblesses dont elle s'accusait encore, y voyant la cause de la fainéantise d'un garçon qui croyait le monde, particulièrement sa partie féminine, voué à le servir et à l'adorer. Mais pour continuer à voir son petit-fils, elle aurait renié jusqu'à San Giovanni Battista, le saint patron de Gênes.

Dépourvu de la tension qu'elle redoutait, le déjeuner commença bien. Livio, sermonné préalablement par sa mère, redoubla de prévenances envers chaque convive. Assis sur la terrasse qu'un doux voile protégeait des rayons déjà ardents du soleil, la mer pour horizon, on évoqua les souvenirs connus de tous et toujours rappelés comme pour cimenter l'esprit familial. Mais bientôt, le vin rendant encore plus insupportable à ses yeux l'indifférence générale dont il était l'objet, le fanfaron se réveilla, multipliant les points de vue incongrus sur les sujets de discussion. Les regards courroucés, puis suppliants, de leur mère n'y changèrent rien, il fallait qu'il fasse le beau. Excédé, l'oncle le remit à sa place, se chargeant de lui rappeler sans trop de ménagements toutes les occasions qu'il avait manquées d'être vraiment une belle personne. Elsa sut alors que la journée allait s'achever dans les cris et les pleurs. Elle eut une réaction qui la surprit elle-même. Au lieu d'abonder dans le sens de l'oncle pour enfoncer son abruti de frère, comme elle en mourait d'envie, elle prit sur elle et proposa à Livio une balade digestive nécessaire après avoir englouti l'excellente cuisine de sa tante dont ils avaient tous abusé. Décontenancé et, elle le savait, un peu craintif de cette sœur si galonnée, il ne résista pas lorsqu'elle le saisit par le bras et l'entraîna à l'extérieur.

 Une fois sur le chemin escarpé qui descendait abruptement jusqu'à la plage de galets s'étendant entre deux arcades de la voie ferrée, elle s'abstint de le sermonner et l'interrogea sur sa vie présente. Il avait ainsi la parole et elle pouvait penser à autre chose pendant qu'il dévidait ses âneries. Elle le fit un temps, mais son attention s'éveilla lorsque Livio raconta ses exploits récents. Comment n'y avait-elle pas pensé ? Son frère appartenait bien sûr à la même tifoserie que Matteo Pasella.

 

Les qualités de Chiara Maffioli la désignaient tout naturellement pour se retrouver en charge des recherches sur l'entourage de Guidi. Une bouteille d'eau à ses côtés pour tout confident, elle pouvait passer des heures devant son écran, sans lever la tête, formulant parfois une brève injonction dépourvue d'affect à l'attention d'un agent travaillant avec elle. À partir des observations que réalisait Valentina du haut de son promontoire sur les nombreux visiteurs et visiteuses du palazzo, elle établit une liste fournie, accompagnée d'une biographie succincte mais pertinente, sur l'aréopage de néofascistes, cadres du club de foot et de l'association des supporteurs, industriels et militaires invités sur la large terrasse. Elle fit plus en s'intéressant particulièrement aux profils qui lui semblaient discordants. Parmi eux, un réalisateur de cinéma en vogue et une actrice confirmée qui avaient à multiples reprises manifesté publiquement leur sympathie pour la cause nationale, un officier des carabiniers que l'on ne s'attendait pas à voir à Gênes et un intellectuel connu pour ses positions radicales mais jouant plutôt dans les seconds rangs.

—  Ce dernier m'a intriguée, je ne le pensais pas émargeant dans la même écurie que notre client.

La lieutenante Maffioli n'eut aucun mal à en découvrir plus sur l'enseignant, les moteurs de recherche regorgeant de réponses sur le brillant intellectuel de la nouvelle droite qui semblait adorer les plateaux télé. Spécialiste des années de l'entre-deux-guerres, celles du fascisme, l'historien se signalait également par son ambition d'ouvrir à Milan son propre institut. Chiara n'eut pas plus de difficulté à découvrir ses relations intimes avec la cheffe de l'opposition slovaque, Paula Bokova et lui s'étant laissé photographier par les journaux people. Lorsqu'elle s'intéressa au financement du nouvel établissement d'études supérieures, les choses se compliquèrent.

— Ils ne communiquent pas beaucoup sur le sujet, apprit-elle à Elsa. J'ai dû me procurer leur dossier d'habilitation auprès du ministère de l'Éducation, et ça n'a pas été simple. Officiellement, c'est un document confidentiel. Mais la société qui l'a préparé n'est pas aussi bien protégée que les services du gouvernement. Il s'appelle Pietro Ferreri.

Elsa émit un sifflement qui en disait long sur son intérêt. C'était ce genre de recoupement qui faisait progresser l'enquête. Paula Bokova n'était pas sortie des radars d'Europol. Qu'on puisse, même de cette façon si intime, la rattacher à Guidi offrait une piste qui pouvait s'avérer prometteuse.

— Celui-là, ne le lâche pas, c'est du pain bénit.

— Je ne l'ai pas lâché, confirma Chiara surprise par la remarque. J'ai compilé tout ce qu'on pouvait savoir sur cette université libre.

En préambule, elle prévint la commandante déjà émoustillée qu'Ettore Guidi n'apparaissait nulle part. La future  université avait déniché un immeuble imposant, situé près du centre historique de Milan, qui devait coûter, si l'on s'en référait au prix des transactions récentes dans le quartier, une somme comprise entre 600 000 et 800 000 euros en location annuelle, à laquelle il convenait d'ajouter les frais de transformation et d'aménagement estimés par Chiara à environ 300 000 euros. Avec la campagne de lancement pour les inscriptions, on dépassait le million d'euros.

— Il faut encore compter le fonctionnement. Si l'on prévoit une équipe administrative réduite et des enseignants essentiellement vacataires, on triple la mise. Autour de trois millions d'euros de budget annuel. Mais cela peut varier selon le standing que veut afficher l'établissement.

— Tu m'impressionnes ! Et les financeurs ?

— Des particuliers et des entreprises de toute l'Europe. Dragan Stankovic a jeté un premier coup d'œil au listing que je lui ai fourni. Il y a quelques noms connus de lui, mais il lui faut du temps pour nous répondre. Il a cependant déjà réussi à pénétrer le logiciel de l'agence de voyages chargée d'organiser les déplacements de tout ce beau monde. Il a commencé ses recherches par le président Ferreri. Plusieurs séjours par mois à Bratislava pour rendre visite à sa chérie. Et tout autant à Berlin, sans doute pour la même raison.

— Décidément, le professeur est passionnant, s'avisa tout sourire Elsa. C'est un homme important. Je vais demander à Adrijana de l'escorter dans ses déplacements. Il ne faudrait pas qu'il lui arrive une tuile !

 

Elsa l'observa s'installer à son bureau dans l'open space alors qu'il revenait de déjeuner. Elle ne pouvait se départir  d'une certaine défiance, sans fondement avéré, à l'égard de Fabio Torratore. Le fringant quinquagénaire, jamais avare de quelques remarques plaisantes ou d'un sourire sympathique lorsqu'ils étaient à La Haye, tenait visiblement à garder ses distances à Gênes. Il aurait dû pourtant redoubler de bonne humeur, lui qui n'appréciait pas les climats du Nord et venait de retrouver son épouse et ses enfants restés à Milan. Mais il se cantonnait à cette réserve inexplicable. Peut-être trouvait-il le rythme trop calme, loin des angoisses et des coups de sang des enquêtes sur la mafia ? N'aurait-il accepté le poste que pour se rapprocher de sa famille ? Elsa se promit de lui poser la question, mais pas immédiatement, il téléphonait, prenant sans doute comme chaque jour ses informations. Le capitaine Torratore avait assez d'entregent dans le milieu policier de la péninsule pour s'être rapidement acoquiné avec le responsable de l'Office des personnes disparues qui prenait au sérieux le dossier Negri-Pasella depuis l'appel d'Elsa. Lorsqu'il raccrocha, Elsa vit son étonnement.

— Le corps de Lucia Pasella a été découvert dans une ancienne ferme au sud de Milan, propriété du signore Negri.

 

Ce genre de nouvelle peu réjouissante avait la capacité de faire monter l'adrénaline des policiers comme un scoop dans une salle de rédaction. Tous les membres du pôle se regroupèrent aussitôt dans la salle commune autour du capitaine à qui Elsa donna le signal de départ avec le même geste qu'un commissaire de courses sur un circuit.

— L'Office des disparitions a procédé à quelques vérifications, notamment des lieux où auraient pu se réfugier les deux femmes. Comme il se doit, ils ont commencé par les  résidences secondaires. Lorenzo Negri a d'abord déclaré ne pas en posséder, Gianni Pasella a donné l'adresse d'une villa sur le lac Majeur, à Cannobio. Problème : alors que les policiers réglaient cette question dans l'appartement des Negri, l'un d'eux a repéré plusieurs photos où l'on voyait sa femme et lui à des époques différentes devant la même maison. Le mari a alors reconnu détenir une autre propriété, la ferme de ses grands-parents dont il a hérité, mais s'est défendu en expliquant qu'elle avait été transformée en restaurant et qu'Elena n'y mettait plus les pieds depuis longtemps. Il n'a fait aucune difficulté pour accompagner nos collègues jusqu'à la cascina, d'autant que le restaurant n'a pas rouvert après la crise sanitaire. Parvenus sur place, ils pensaient ne rien trouver en raison de l'absence de véhicules sur le parking. Une porte de l'ancien corps de ferme où se trouve la salle de restaurant était ouverte. Il a suffi de quelques pas pour apercevoir le corps sur le sol.

— Ça remonte à quand ? s'enquit Elsa, excitée.

— Le meurtre ? D'après le légiste, probablement au jour de la disparition des deux femmes, mais il faut attendre les résultats de l'autopsie pour en avoir confirmation. La découverte, à ce matin. Les gars de la criminelle ont pris le relais. Il semble que la victime ait été étranglée.

— Comment a réagi l'amant ? demanda Valentina.

— Complètement bouleversé, d'après les agents de l'Office. Il a voulu se ruer sur le corps mais, bien sûr, ils l'en ont empêché. La policière qui l'accompagnait pense que, depuis la disparition de son épouse et de sa maîtresse, il faisait un grand effort pour garder son sang-froid et masquer son inquiétude. La digue a lâché d'un coup. Il s'est effondré en  sanglots, à genoux devant la porte du restaurant. Lorenzo Negri leur ayant passé les clefs, les agents avaient déjà fait le tour de la propriété. Personne d'autre n'était présent, ni vivant, ni mort. Mais ils ont été surpris par le premier étage de la maison, au-dessus des cuisines du restaurant, accessible par un escalier extérieur. C'est un petit appartement, composé d'un salon, d'une chambre et d'une salle de bains. Visiblement habité. Par Lorenzo Negri. Le professeur d'économie à l'université a reconnu y venir régulièrement pour travailler dans la tranquillité du lieu. Il a aussi admis que, si son épouse n'y venait plus, ce n'était pas le cas de Lucia Pasella. C'est là qu'ils vivaient les moments les plus intimes de leur relation. Il l'a indiqué spontanément. À vrai dire, il n'avait pas le choix, l'appartement montrait assez ce qui s'y passait, autant au plan intellectuel, avec la bibliothèque et le bureau jonché de notes manuscrites, qu'au plan relationnel, avec les deux peignoirs, les deux brosses à dents et les sextoys enfermés dans un chevet du lit.

Elsa s'agita tout à coup. C'était là une occasion en or pour faire la connaissance de Gianni Pasella et observer sa réaction, si la criminelle de Gênes n'avait pas encore informé le mari du meurtre de sa femme. Elle appela aussitôt les contacts qu'elle avait encore à la questure et apprit que l'enquête relevait de la compétence des Milanais, la police génoise ne faisant qu'apporter son assistance. Pasella étant au bloc de l'hôpital, l'équipe chargée de le contacter avait jugé bon d'attendre que l'opération se termine et que le médecin regagne son domicile dans la soirée pour l'informer. Écoutant la conversation, Fabio fit à Elsa un signe pour qu'elle lui passe le téléphone. Elle n'hésita pas. Fort de ses  relations, il obtint sans avoir trop à insister que l'équipe soit retenue le temps qu'il la rejoigne avec la commandante. Et demanda à son interlocuteur de bien vouloir ne pas mentionner l'appartenance des deux policiers à Europol.

 

L'immeuble du Mura della Cappuccine en imposait, moins par sa créativité que par les marques ostentatoires de richesse dont les architectes du siècle passé l'avaient orné. Le hall large et dûment marbré était gardé par un concierge vigilant, celui-là même qui avait renseigné la police sur le couple. La porte de l'appartement s'ouvrit sur une domestique de type asiatique qui portait robe noire et tablier blanc. Elle les introduisit dans le salon où Gianni Pasella ne tarda pas à apparaître. Face à un tel déploiement de force publique, il comprit tout de suite qu'un malheur était arrivé, c'est du moins ce que déduisit Elsa au changement de son expression.

— Il est arrivé quelque chose à Lucia ? lança-t-il après avoir vaguement salué.

Rodé à la situation, l'officier de la criminelle sut user du style à la fois neutre et compatissant qu'exigeaient ces démarches pénibles. À l'annonce du meurtre, le médecin prit un siège, le souffle coupé, la tête penchée, accusant le coup. Les policiers attendirent respectueusement qu'il rompe le silence pour répondre à sa question sur les circonstances du drame.

— Ce n'est pas possible, ce n'est pas possible, répéta Pasella comme l'aurait fait toute personne apprenant un événement aussi inattendu dont il ne pouvait ni accepter, ni comprendre la trame.

 Il se dirigea vers le bar, saisit une bouteille de whisky qu'il montra aux policiers comme pour leur demander s'ils en voulaient et, devant leur geste négatif, se servit copieusement un verre dont il absorba le contenu d'une seule lampée. Puis il vint se rasseoir et les policiers attendirent qu'il reprenne ses esprits pour lui poser les questions d'usage.

— Ma femme va… allait souvent, une ou deux fois par mois, rendre visite à son amie Elena Negri chez qui elle passait deux à trois jours. Notre fils est maintenant étudiant, autonome, il n'exige plus la présence de sa mère comme les années précédant son entrée à l'université.

— Avez-vous une explication pour ce qui s'est passé ? osa l'enquêteur.

Gianni Pasella le regarda, étonné par la question.

— Non. Bien sûr que non. Pas plus que je ne comprends sa présence à la ferme de Lorenzo. Je ne connais pas ce lieu.

— Vos deux couples se fréquentaient ?

— Pas assidûment. On se voyait de temps en temps pour un repas d'anniversaire ou lorsque je devais me rendre à Milan. Il y a quelques années, nous avons passé des vacances ensemble, en Scandinavie.

— Vous n'êtes pas proche des Negri ?

— Pas vraiment. Je ne suis pas fan des idées du professeur et je n'ai pas l'appétence d'Elena pour la culture contemporaine. Ma femme, c'est l'inverse.

Le médecin expliqua ensuite que sa charge de travail à l'hôpital et dans les différentes instances sanitaires s'était multipliée avec le temps, ne lui laissant que peu de loisirs qu'il occupait à se détendre en jouant au golf. Il quittait rarement Gênes, toujours retenu par la possibilité d'une  urgence ou d'une réunion quelconque. Il se tenait bien sûr à l'entière disposition des policiers et leur proposa de visiter la chambre de son épouse si cela pouvait aider à la recherche de quelque indice utile à leur enquête. Ils acceptèrent l'aubaine. Guidés par la femme de service, alors que le mari demeurait dans le salon avec sa peine et un des agents, ils pénétrèrent dans une pièce qu'Elsa jugea très dépersonnalisée. Des étagères de livres confirmèrent le goût de Lucia pour l'art et la littérature, mais le lit, les tiroirs de la commode, la coiffeuse, le dressing attenant n'avaient rien à dire si ce n'est l'appartenance de la dame à un statut de bourgeoise aisée. Pas de lettres compromettantes, de journal intime, ni la moindre marque pouvant révéler sa liaison avec Lorenzo. Revenu au salon, l'officier fit ce qu'il avait à faire, aussi déplacées qu'apparaissent ses questions. Gianni Pasella dit n'avoir eu connaissance d'aucune menace à l'encontre de sa femme, aucun conflit ayant pu dégénérer, et confirma sans s'offusquer qu'il ne lui connaissait aucune liaison extraconjugale, assurant qu'elle lui semblait très improbable. Quant à leur relation, il expliqua qu'elle était celle d'un couple vieux de trente ans d'histoire commune, avec le respect et les tensions habituels, et que, s'ils faisaient chambre à part, c'était surtout en raison de sa ronchopathie très incommodante et de l'appareillage peu attrayant qui l'accompagnait.

— Ça lui a fait un choc. Je ne crois pas qu'il ait joué la comédie, estima Fabio en sortant de l'immeuble.

— Il a néanmoins manifesté une belle maîtrise de soi en répondant aux questions, nuança Elsa. Difficile de savoir s'il était déjà au courant. En tout cas, les époux  Pasella ne partageaient plus grand-chose, chacun semblait vivre sa vie sans que l'autre s'en émeuve.

— Je l'ai trouvé très affirmatif sur l'absence d'amant. En d'autres circonstances, et si nous avions pu participer à l'entretien, je lui aurais bien demandé pourquoi il en était si certain.

Elsa approuva, bien que le médecin ait usé de formulations circonspectes. Ce n'était pas ce qui la travaillait le plus. Son intérêt portait sur le neveu, Matteo. Mais il eût été indélicat de se renseigner sur ce point. Autant par respect pour la douleur du mari que pour la confidentialité de leur enquête.

— Tout ça me semble bien éloigné du terrorisme, lâcha Fabio, glacial.

	
	
	
 7

Adrijana

Accompagnée de Lenka et Mehmet, Adrijana assistait à distance aux obsèques d'Abdel Azziz Hassan, enterré au cimetière musulman de Gatow. Sa fille Leyla et ses deux enfants étaient bien sûr présents ainsi qu'Ulrich Rœder qui, malgré la rupture consommée avec son beau-père et le lieu peu fréquentable pour un islamophobe assumé, avait accompagné le défunt dans son ultime déplacement. Le cafetier turc chez qui Lenka et Mehmet buvaient parfois un thé avec le colonel était également présent, ainsi que d'autres résidents du quartier où habitait Hassan. Après la surveillance opérée pendant toute une année, l'assistance était connue des trois policiers, à l'exception d'un couple qui ne semblait connaître personne, pas même Leyla et Ulrich. L'homme accusait une soixantaine bien entamée, la femme était plus jeune. Ils avaient l'air affecté et quittèrent rapidement le cimetière une fois leurs condoléances présentées à la famille. Les agents du BfV ne s'étaient pas montrés, mais la commissaire Ebstein était bien présente, avec son impayable chapeau de vinyle noir et son ample manteau aux poches toujours déformées d'on ne savait quels objets.

—  Je m'attends toujours à ce qu'elle en extirpe une canette de bière, un soutien-gorge ou les œuvres complètes de Lénine, s'amusa Lenka.

Mehmet retint son rire sous l'œil sévère de Frau Hruby qui n'en pensait pas moins. Ce couple l'intriguait. Elle se douta que Cornelia ne tarderait pas à prendre sur eux toutes les informations utiles.

Ce fut le cas. Deux jours après, lorsqu'elle se présenta à Tempelhof, l'efficace Kommissar pouvait déjà résumer leurs identités.

— Lui se nomme Leo Berger, officier de la Nationale Volksarmee, l'armée dissoute de la rda, avant d'intégrer la Bundeswehr dont, à soixante-douze ans, il est retraité. Elle est de nationalité polonaise et s'appelle Jana Michalak. Âgée de cinquante-sept ans, elle réside à Berlin, ne travaille pas et vit dans une relative aisance.

— Quels liens avec Hassan ?

— Bonne question, ma belle. Je suis certaine que vous avez votre idée là-dessus.

— C'est pour cela que je suis venue, approuva Adrijana. Le colonel est un ancien consultant du BfV. L'Office fédéral ne nous a fait aucune communication officielle sur le sujet mais, pour nous, il n'y a aucun doute.

— Ça je l'ai appris, lui répondit la commissaire. J'ai enfin pu avoir un entretien avec l'Office. Ils ont été plutôt diserts, comme vous pouvez le penser, mais cela nous a permis de faire un portrait assez complexe du colonel et d'établir le lien avec Leo Berger.

— Ah bon. Pourquoi ?

—  Tiens, vous ne savez pas, s'étonna Cornelia. Qu'est-ce que je vous réponds ? Ce n'est pas à moi de vous le dire ?

Puis, après un temps de feinte hésitation que la commandante jugea de bonne guerre, la Kommissar proposa ce qui, malgré les formes, ressemblait fort à un marché.

— Bon, je vous le dis. Mais vous comprendrez que cela m'a interrogée sur l'intérêt que porte Europol à ce personnage. Il faudra m'en lâcher plus. Le colonel a assuré, pour l'Irak, la liaison de son pays avec les services du pacte de Varsovie, avant d'intégrer le renseignement. Réfugié en Allemagne à la chute du dictateur, il a été récupéré par le BfV pour ses connaissances sur les agissements du bloc russe avec lequel il était resté en contact. Plusieurs de leurs agents d'alors sont toujours en service et la Bundesrepublik suit de près leurs nombreuses infiltrations dans notre pays. En échange de notre protection, et certainement d'une rémunération, Hassan était chargé de les repérer.

Pour le pacte de Varsovie, Adrijana était déjà au courant. Elle prit le reste de l'information avec prudence. Comme Deniz l'avait rappelé, le renseignement intérieur pouvait ne révéler qu'une partie de la mission d'Hassan et taire la surveillance qu'il était chargé d'assumer sur son gendre. Quoi qu'il en soit, ça ne faisait en rien progresser l'enquête, ce qu'elle dit à Cornelia.

— Sauf à supposer qu'il ait découvert un truc très désagréable sur les Ruskofs. Je l'ai demandé à mon interlocutrice du BfV qui s'est bien marrée. Apparemment, Hassan restait sous protection, mais il avait été mis en retraite il y a plusieurs années. Nous penchons donc pour une histoire liée aux goûts prononcés du colonel pour le sexe dur avec des mineures.

—  Quel rapport avec Berger et Michalak ?

— Berger a travaillé avec le pacte de Varsovie. Nous l'avons interrogé, ils étaient assez liés depuis cette époque. En arrivant à Berlin, Hassan a renoué avec d'anciennes relations. Ils se voyaient de temps en temps pour évoquer le passé et jouer au backgammon. Berger a cessé toute activité depuis dix ans d'après l'Office. L'officière m'a dit tout ignorer de Michalak. Nous avions pensé qu'elle était en couple avec Berger mais, à ses dires, ce n'est qu'une amie très chère. À vous maintenant. Pourquoi Hassan vous intéresse-t-il tant ?

— Comme je vous l'ai déjà dit, Hassan n'est qu'une pièce rapportée dans notre enquête qui vise son gendre, Ulrich Rœder. Après ce que vous venez de me dire, je pense qu'il va pouvoir échapper à nos préoccupations. Les deux hommes étaient en très mauvais termes et nous pouvons écarter l'idée que le meurtre soit lié à une histoire de famille qui, de toute façon, ne nous concernerait pas.

— Il semblerait, approuva la Kommissar. Restons tout de même en contact. On ne sait jamais.

— Oui, assura Adrijana, d'autant que j'ai une faveur à vous demander.

— Ça m'étonne, répondit Ebstein sarcastique.

— Pour une raison que vous pouvez imaginer, il nous est difficile d'interroger directement Rœder et son épouse. Avec votre aide, nous pourrions en revanche participer à l'entretien que vous allez avoir avec eux…

— En toute illégalité ?

— Pas vraiment. Une instruction est ouverte à Luxembourg par la juge Manon Dufresne.

—  Ah tiens ! Et quel est l'objet de l'instruction ?

La commandante Hruby avait confiance en la Kommissar et, voyant maintenant son enquête s'éloigner du colonel, elle lui apprit qu'Ulrich Rœder était soupçonné de quelques malversations financières au profit de son mouvement.

— Et vous imaginez l'interroger là-dessus à partir de notre enquête ? s'étonna Ebstein.

— Non, bien sûr que non. Nous voulons juste comprendre la nature de ses relations avec son beau-père. C'est un point qui n'est pas clair pour nous.

— Comme ça, ça me va. Nous avons rendez-vous avec eux demain matin. Vous envoyez votre adjoint Wintersee ?

— Je viendrai moi-même.

— Ah bon, acquiesça la Kommissar sur un ton qui voulait dire « vous me cachez encore quelque chose ».

 

Joint en visio à La Haye, Deniz ne fut pas convaincu d'accepter de rayer d'un trait de plume une de leurs rares pistes. D'un autre côté, reconnut-il, le pôle n'avait pas les moyens de gaspiller des forces inutilement et le travail sur hds occupait tous les agents à temps plein, autant à Berlin et La Haye qu'à Gênes. Adrijana formula alors les réserves qu'elle avait déjà faites à la commandante Minetti.

— Je ne comprends pas bien le temps que le pôle consacre à ces deux femmes italiennes. Laissons la criminelle de Milan mener son enquête, il nous suffit d'être en contact avec eux.

— C'est bien l'idée, approuva Deniz. Mais vous savez comment ça se passe, la criminelle a ses questions et nous les nôtres. Nous n'avons pas beaucoup de fils pour remonter  jusqu'à Ettore Guidi, et les intuitions d'Elsa sont parfois fondées. Nous verrons bien.

Ils abordèrent ensuite la recherche sur le prénommé « Gerhardt » que Deniz tenait pour le chef, ou du moins un des premiers chefs de hds. Depuis l'incarcération de Lars Andersen, alias Erland, l'organisation terroriste ne pouvait ignorer qu'Europol était en alerte. Malgré l'évidence des preuves, Andersen avait continué à nier le meurtre de Schumacher et de Monica Guidi lors de l'interrogatoire mené par Adrijana et Deniz. Son avocat invoquait l'absence de traces quelconques du tueur sur le lieu du crime à part une vidéo discutable. Quant à Ulrich, il avait suspendu sa participation au Wargame par lequel il se connectait auparavant avec Gerhardt, sans que les policiers n'arrivent à découvrir comment le contact se faisait désormais. Conformément aux instructions de la juge Dufresne, qui veillait scrupuleusement à limiter dans le temps toute écoute sur un suspect, Boris, le technicien du pôle, avait enlevé caméras et micros au domicile des Rœder. Il avait fallu reprendre des filatures pour l'instant infructueuses. À cela s'ajoutait une nouvelle mission ordonnée par Salvère : un compte-rendu exhaustif des séjours berlinois de Pietro Ferreri, travail délicat car sa compagne Paula Bokova jouissait d'un mandat électif européen qui excluait toute surveillance sur sa personne. Elsa avait déjà briffé Adrijana sur les prétentions universitaires du professeur d'histoire, et Dragan avait signalé la prochaine arrivée du signore, repérée grâce au piratage du logiciel de l'agence de voyages. Celle-ci n'avait pas réservé d'hôtel, ce dont Mme Bokova s'était sans doute chargée. La filature devait donc commencer dès l'aéroport, Thomas et Mehmet s'en chargeraient. 

 

Les deux policiers garèrent leur véhicule devant l'Intercontinental de la Budapest Strasse où le taxi venait de déposer Ferreri. Thomas le suivit dans le hall afin d'entendre l'hôtesse d'accueil annoncer le numéro de la chambre, 909, et de repérer toutes les sorties possibles au cas où le professeur serait méfiant. Puis il rejoignit Adrijana et Lenka dont le véhicule devait assurer la liaison. Elles se positionnèrent devant l'autre façade de l'établissement et maintinrent le contact radio avec leurs collègues. Et les quatre policiers attendirent. Il était à peine midi, mais il y avait toutes les chances que Ferreri ressorte rapidement, il ne venait pas passer trois journées à Berlin pour regarder la télé dans sa chambre. Mehmet se dépêcha d'aller acheter des sandwichs pour tout le monde, qu'ils mangèrent dans leurs véhicules respectifs. L'attente commençant à se faire longue, il était déjà 14 heures, Lenka proposa d'effectuer un petit tour au neuvième étage. Elle revint, un peu surprise d'avoir trouvé un plateau devant la chambre, preuve que l'Italien y avait pris son déjeuner. Leur patience commença à s'émousser, ce qui risquait de faire baisser l'attention. Il leur fallut encore résister à la lassitude jusqu'à 18 h 30, lorsque la voix de Thomas donna enfin le signal du départ. Pietro était accompagné de Paula, ce qui confirmait la non-réservation d'hôtel, et le soulagement des dépenses de l'Institut prises en charge par le Parlement européen. Et certainement aussi l'après-midi passé dans la chambre pour fêter amoureusement les retrouvailles du jeune couple. Lenka donna un coup du plat de la main sur le volant pour manifester sa mauvaise humeur.

—  Ils s'envoient en l'air pendant que nous on poireaute comme des abrutis.

— Du calme, conseilla Adrijana. Une filature, c'est souvent comme ça.

— Eux ont le temps, pas nous.

— Et pourquoi donc ? demanda la commandante Hruby surprise par l'impatience de sa consœur.

Lenka haussa les épaules mais ne répondit pas. Elle mit en marche le moteur. Le taxi, suivi des deux voitures banalisées, prit la direction du nord jusqu'à la Paulstrasse. Il fit halte devant une belle villa bismarckienne dont l'entresol accueillait une salle de restaurant ouverte sur la rue par de larges fenêtres. Thomas prit position à la sortie des cuisines. Le jour commençait à s'éclipser, ce qui permit à Adrijana de quitter le véhicule pour voir à hauteur de femme le couple entrer dans la salle à la suite d'une serveuse qui le dirigea vers une table où un homme les attendait. Il se leva, révélant une taille au-dessus de la moyenne, une sveltesse élégante et la demi-tonsure entourée de cheveux blancs qui accusaient son âge. Ce pouvait être Leo Berger, mais il ne poussa pas la mansuétude jusqu'à se tourner vers la fenêtre pour offrir son visage à l'objectif de Mehmet.

— On reste en position, ordonna Adrijana. Lorsqu'ils auront terminé leurs agapes, Lenka et Mehmet continuent sur Pietro et Paula, Thomas et moi nous chargeons de la troisième personne.

— On ne peut pas entrer pour écouter un peu de quoi ils parlent ? demanda Lenka fatiguée par l'attente.

— Certainement pas, lui répondit la commandante. Pas question de prendre un risque avec une députée.

—  Le troisième convive, c'est qui, à ton avis ?

— Je préfère ne pas trop espérer, mais avec de la chance, nous sommes en présence d'un membre important de hds.

Cette perspective créa une certaine fébrilité qu'Adrijana voulut vaincre en proposant les restes de sandwichs. Des trois convives assis, on ne voyait de la rue que le sommet des crânes et Adrijana recommanda à nouveau la plus grande prudence. Il fallait encore attendre jusqu'à la fin de leur dîner. Lorsque celui-ci arriva enfin, qu'ils se levèrent pour quitter le restaurant, Mehmet réussit un cliché de trois quarts du visage de l'homme. Mais ils ne sortirent pas ensemble. Lenka et Mehmet démarrèrent à la suite du taxi du couple alors qu'Adrijana guettait le dernier convive, occupé sans doute à régler l'addition. Au bout de cinq minutes, elle fut prise d'un doute et gagna la salle de restaurant. Un jeune couple se tenait devant la caisse et la table où les trois comploteurs avaient dîné était vide. Elle se rua vers les toilettes, se fit injurier par un homme debout face aux pissotières et poussa la porte de la cabine. Vide. Il avait disparu. Elle quitta rapidement le restaurant et rejoignit Thomas, aussi surpris qu'elle par cette disparition inexplicable. Ils maintinrent la surveillance une demi-heure, mais en vain.

— Scheisse ! déglutit la commandante. On s'est fait avoir.

Le couple empressé avait regagné l'hôtel, et la serveuse du restaurant avait eu la très mauvaise idée de s'interposer dans la ligne de mire de l'objectif de Mehmet. On ne voyait de l'homme qu'un bout de nez osseux, sec et fin comme un bec de rapace. Adrijana tenta d'y reconnaître Leo Berger, mais en vain. 

 

Elle avait prévenu l'équipe qu'elle ne serait pas présente à la Kollwitzplatz le lendemain matin. Cela lui faisait tout drôle. Alex n'avait pas dormi chez elle, mais elle l'attendait pourtant pour un petit déjeuner tardif Augustinerstrasse. Lorsqu'elle lui avait fixé ce rendez-vous pendant les heures de travail, Alex avait tout de suite accepté, sans qu'ils aient besoin de se dire dans quel but. Ils ne pouvaient envisager de construire une relation complice en étant en concurrence sur le terrain, une concurrence malsaine faite de non-dits, de silences, voire de mensonges. Leur présence concomitante sur le meurtre du colonel leur avait laissé un arrière-goût d'amertume, une expérience désagréable que ni l'un ni l'autre ne souhaitaient réitérer. Ils tournaient depuis un petit moment autour du pot, allumant des sujets de discussion qui s'éteignaient aussitôt, lorsque Adrijana jeta la première pierre.

— Rien n'a changé au BfV depuis mon départ. C'est toujours le travail compartimenté dont seule la direction obtient le résultat. Je ne suis même pas sûre qu'elle rende compte de tout au gouvernement. Comment avancer en démocratie si des fonctionnaires construisent leurs prés carrés au détriment du service du public ?

— Je ne sais pas, avoua Alex, surpris par cette approche. Mais je suis de ton avis, j'attendais plus de transparence de la part de la nouvelle direction.

— Ils ne font pas ça pour protéger les enquêtes, mais pour se garantir d'avoir la main sur tout. Putain de bonshommes ! invectiva Adrijana qui avait besoin d'exprimer sa colère.

Alex fut visiblement décontenancé par cette sortie soudaine et dut se demander s'il faisait partie des bonshommes  en question. Il se versa un café et attendit que la commandante entre d'elle-même dans le vif du sujet. Mais elle se taisait, regrettant sa sortie, aussi inutile que de frapper à main nue un mur de béton pour le faire tomber. Alex dut comprendre son énervement et ne voulait pas que s'ajoute un malentendu entre eux.

— Toute demande d'informations provenant de la police allemande ennuie le renseignement intérieur, confia-t-il, mais tout ce qui provient de l'Europe l'irrite. Pour l'Office, Europol c'est une grande surface où l'on va faire ses courses pour plus de commodité, mais rien ne pourrait altérer la grandeur de l'Allemagne, qui agit avec sagesse et ne fait pas confiance aux autres États membres pour garantir une aussi haute morale qu'elle. L'aigle a beau avoir perdu une tête, elle reste l'armoirie du pays depuis le Saint Empire.

— Ce n'est hélas pas propre à notre pays, et ce n'est pas parce que la République française n'a plus d'armoiries que le coq en a perdu ses ergots, répliqua Adrijana qui tenait à conserver la métaphore phallocratique à ses récriminations.

— Tu penses que cette appropriation du pouvoir par rétention d'information est le propre des mâles ? interrogea Alex qui avait bien saisi l'intention.

— Hélas, non. Mais je pense que c'est eux qui ont créé ce mode de fonctionnement pour conserver le pouvoir sur le champ de bataille comme à la maison.

On s'était un peu éloigné du sujet et Adrijana se demanda un instant comment elle en était venue à une telle charge face à Alex qui n'était en rien responsable de ces dysfonctionnements calculés. Dans sa tête, il devait porter une part  de responsabilité. Mais elle éluda la pensée et revint à la question qui la préoccupait.

— Réglons la querelle. Tu sais pourquoi Hassan nous intéressait, mais nous ne savions pas ce qu'il en était pour vous. Nos demandes se sont perdues dans les couloirs de l'Office et, sans la complaisance de Cornelia Ebstein, nous serions toujours à enquêter sur un de vos agents qui assurait la protection contre les intrusions russes. Notre directeur se confronte régulièrement à La Haye à ce chauvinisme d'un autre temps.

— Je sais, mais je n'y peux rien. Je crois qu'il faudra attendre que notre génération arrive aux commandes pour que les échanges européens deviennent naturels.

— J'en doute, objecta Adrijana qui aurait eu maints exemples à lui opposer. Je sais que vous enquêtez également sur tous les Ulrich Rœder qui s'agitent et, en fait, je n'ai qu'une chose à te demander : à quel assez haut gradé devons-nous nous adresser pour obtenir une rencontre officielle et fructueuse ?

Alex profita de ce moment pour boire son café. Derrière le mug qui couvrait son nez, Adrijana saisit une expression de malaise qui l'alarma. Il avait la réponse et hésitait à la communiquer. Elle ne lâcha pas son regard, et le sien devait être assez dur et déterminé pour ne pas laisser d'autre porte de sortie qu'une réponse franche et nette, fût-elle négative. Mais le silence dura.

— Enfin, cria-t-elle presque, tu vois bien que nous sortons des cadres. On ne devrait pas se poser ces questions, on ne devrait pas être tous deux ici, dans un appartement, à parler de choses aussi officielles. Ça dépasse l'entendement !

 Elle le laissa prendre son temps, étonnée néanmoins des changements rapides d'expression sur le visage de son ami. Sa mine contrite fit place à une moue de contrariété.

— À moi, lâcha-t-il sans rien ajouter.

— À toi ? répéta Adrijana dubitative qui ne savait à quelle question il répondait.

— Le responsable au BfV de la surveillance des mouvements d'extrême droite, c'est moi.

Adrijana fut trop suffoquée pour répondre. Elle le regarda bouche bée, ne sachant s'il avait perdu la mesure ou s'il entendait noyer le poisson. Elle sentit monter en elle une colère qui, cette fois, dépassait le cadre professionnel, la colère de quelqu'un qui se sent trahi. Il était comme les autres et la baladait depuis des mois. Lorsqu'elle reprit la conversation, en propos mesurés, elle comprit qu'elle ne s'adressait plus à Alex, son aimé, son intime, mais à un fonctionnaire obtus du gouvernement.

— C'est donc toi qui refuses tout contact, toute transmission d'informations à notre pôle ?

— Oui.

— C'est toi qui nous mets des bâtons dans les roues depuis plus d'un an ?

— Je ne fais que mon métier.

— C'est toi l'homme que j'exècre, que je maudis, que je vomis sans connaître son nom ?

— Ça, ce n'est pas juste, répondit-il avec l'assurance du fonctionnaire sûr de son fait. Je t'ai communiqué les éléments qui me semblaient utiles à ton travail.

Adrijana était maintenant dans une confusion d'états que sa colère et son indignation n'aidaient pas à éclaircir.  Comment osait-il, ici, sous son propre toit, lui parler de professionnel à professionnelle, sans au moins s'excuser d'une culpabilité qui pour elle était évidente ?

— Si tu avais confiance en moi, tu aurais pu me briefer en étant certain que je ne mentionnerais jamais ma source, ni ne communiquerais d'informations pouvant te porter préjudice.

— Adrijana, nous nous fréquentons depuis un an seulement. Comment savoir si nous ne serons pas en mauvais termes d'ici quelques mois ?

— C'est pire que ce que je pensais. Non seulement tu ne me fais pas confiance comme amie et comme policière, mais en plus tu ne crois pas à l'avenir de notre relation.

— Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire, se défendit-il maladroitement. Je ne décide pas seul, je dois me conformer aux consignes et mœurs du BfV.

— Un argument à la Eichmann ! lâcha-t-elle profondément déçue.

Aussitôt qu'elle l'eut prononcée, elle regretta cette comparaison avec le bourreau de la population juive. Mais c'était trop tard, il s'était levé et quittait l'appartement où ils n'avaient connu que la joie de vivre. En claquant la porte.

 

Elle gagna la Kollwitzplatz, toute déboussolée, écœurée par ce qu'elle venait d'apprendre, gênée de sa réaction trop vive, malheureuse. Il avait été à ses côtés pendant ces mois où, bien que discrète sur le contenu de son enquête, elle ne lui avait pas caché sa fatigue, son désarroi, notamment quant à l'attitude de l'Office de renseignement dont il s'avérait aujourd'hui qu'il portait la responsabilité. Elle voyait  se faner son amour maintes fois avoué, son amour grandissant comme une herbe sauvage, cette beauté inespérée qu'elle n'avait jamais envisagé d'enlaidir. Elle avait honte de pleurer dans la rue comme une Madeleine, sous le regard compatissant de passants étrangers qui n'avaient pas à se mêler de sa souffrance. Elle envisageait de rompre et ne pouvait se résoudre à une telle idiotie, une telle injustice, un sort aussi aveugle. Lorsqu'elle eut séché ses larmes, la colère prenant le dessus, elle s'arrêta dans le premier café venu, commanda une bière qu'elle avala d'un coup, et se résigna à affronter les responsabilités du travail.

 

Les yeux gonflés, le nez coulant, elle répondit aux questions sur sa santé en évoquant un état fébrile, s'enferma dans son bureau et afficha sur son écran l'adresse d'Elsa. Elle écouta sans commenter le compte-rendu de sa collègue, toujours tout sourire, toujours un bon mot à la bouche comme s'il était des gens qu'aucun malheur ne vient abattre. Accompagnée de Fabio Torratore, la commandante italienne s'était rendue à la cascina des Negri, une ferme sans grande importance avant que l'extension de la ville ne l'englobe dans le périmètre urbain.

— Elle est proche de la large route qui mène à Piacenza, ce qui n'empêche pas le prix des terrains de monter dans ce quartier avec l'extension de la cité… L'étage que s'est réservé Lorenzo respire la tranquillité, le petit nid d'un couple qui s'aime et vit là, à l'abri des regards du monde, un amour serein. S'il n'est pas coupable, et même s'il l'est, Lorenzo doit connaître actuellement les pires moments de sa vie. Sa femme disparue, les fouilles autour de la ferme n'ont rien  donné, sa maîtresse étranglée, c'est à lui, et pour le moment à lui seul, d'en rendre compte. Nos collègues lui ont réservé la place de suspect numéro un et tout l'accable. Il ne peut pour le moment rien expliquer, bafouille lorsqu'on lui demande pourquoi il a tu l'existence de cette maison, et son alibi reste fragile.

L'autopsie du corps avait révélé que la mort de Lucia était postérieure de trois heures au maximum à la sortie des deux femmes du parking de Milan, attestée par le gardien. Heure à laquelle Lorenzo avait quitté l'université pour rentrer chez lui, sans témoin évidemment. La strangulation opérée avec le propre foulard de la victime n'avait laissé aucune empreinte adn. Le légiste avait relevé de fines lésions au niveau des grandes lèvres du vagin, conséquence sans doute d'attouchements brutaux non consentis à travers les étoffes. Il était maintenant difficile de cacher à Gianni Pasella la liaison de sa femme avec Negri. Les policiers italiens hésitaient, préférant observer quelque temps encore l'attitude du médecin pourtant hors de cause. Il avait officié tout l'après-midi à l'hôpital de Gênes, ce qu'attestaient de nombreux membres du personnel. Mais il pouvait avoir missionné une tierce personne.

— Quel rapport avec notre enquête ? demanda Adrijana avec lassitude.

— Qu'est-ce que j'en sais moi ? Les Pasella ne sont pas nets, l'épouse est assassinée, l'amie envolée, c'est assez pour que je suive ça de près au cas où le neveu y serait mêlé. Ce n'est peut-être qu'une histoire d'infidélité, mais je doute que le médecin tienne assez à sa femme pour recourir à un tueur à gages. Peut-être Lucia a-t-elle annoncé à Lorenzo qu'elle  le quittait, et ce dernier, fou de rage, l'a étranglée, mais alors pourquoi les attouchements ? Peut-être qu'avant de disparaître Elena Negri a assassiné son amie qui couchait avec son mari. Peut-être aussi que se cache derrière ce fait divers une histoire plus complexe où Matteo Pasella joue un rôle sordide, et alors je serai là pour lui tomber dessus, ce qui nous fera un coupable dans l'entourage d'Ettore Guidi, argument qui n'est pas à négliger.

— Un coupable de meurtre sur commande, comment comptes-tu rattacher ça au terrorisme ?

— Avec une envolée lyrique, comme en sont capables nos politiques toujours prompts à l'amalgame, rit Elsa. Je pars du principe que tout ce qui touche Guidi nous intéresse. L'oiseau est coriace, il ne va pas être facile de l'atteindre. Je fais feu de tout bois. Et de ton côté ? Gerhardt ?

Adrijana sentit la piqûre s'enfoncer au-dessus de ses côtes. Elle rapporta le semi-échec de la filature qui l'avait peut-être mise en présence du patron de hds, et dit combien, à son avis, il faudrait du temps pour rencontrer à nouveau semblable occasion. Paula Bekova avait passé ses journées au bureau de l'Union à Berlin, ses nuits amoureuses à l'hôtel. Ferreri s'était promené dans la ville baignée des chaleurs estivales en se rendant au centre de documentation sur le nazisme. Tous les deux étaient repartis dans leurs foyers respectifs. La photo du troisième convive prise par Mehmet ne donnait rien. Elle pourrait à la limite servir de reconnaissance si une autre photo permettait la comparaison.

— Bien, on prend le relais sur Ferreri. Espérons que Dragan fera des merveilles.
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Pietro, cinq mois auparavant

Ils se retrouvèrent le soir dans un restaurant de Mitte alors que le soleil n'avait pas encore commencé son déclin hivernal. Pietro trouva là un nouvel argument en faveur des traditions : qui oserait dire « alors que la Terre n'avait pas encore opéré une rotation suffisante pour que la nuit ne l'emporte ». Cela lui permit de se détendre un peu. Malgré la résolution de Paula de se tenir à distance de l'organisation, il avait su la convaincre de participer à cet entretien où l'on discuterait de leur sécurité commune. Il craignait surtout que, sans sa présence, Gerhardt ne lui eût pas accordé d'entrevue.

Le dîner fut tout sauf détendu. L'humeur lui sembla lourde. Fini les plaisanteries et le regard protecteur dont leur ami berlinois couvait jadis les deux amants, l'Allemand était sur ses gardes. Il ne proposa pas de prendre l'apéritif et ne commanda pas d'entrée, alors que les dénominatifs alignés sur la carte suggéraient de délicieuses préparations qui ne répondaient pas aux lourdeurs habituelles de la gastronomie prussienne. Les plats servis, Pietro ne tarda pas à lui annoncer la création prochaine d'une section d'Europol à Gênes. Par le passé, le professore avait pu mesurer la grande maîtrise  qu'affectait Gerhardt. Cette fois, il n'en fut rien, sa main lâcha le couteau qui s'apprêtait à trancher le morceau de viande, puis s'en ressaisit sans cependant passer à l'opération.

— Ils semblent s'intéresser de près à Guidi, ajouta Pietro pour être complet sur une information qui, depuis Trieste, ne cessait de l'interroger.

Gerhardt prit son temps pour se tourner vers lui et le foudroyer du regard. Il venait de commettre un bel impair. Jamais il ne devait citer de nom devant une tierce personne, et il l'avait fait devant Paula. Sa compagne, au lieu de rester neutre, rebondit.

— Guidi ? Ettore Guidi ? Ce Mussolini en pantalon court ?

— Oublie, dit autoritairement Pietro.

Paula saisit tout de suite le problème, mais Gerhardt ne dit rien, ce qui était très mauvais signe. Le professeur s'empressa de changer de sujet en amenant la conversation sur la Slovaquie.

— Il s'en est fallu d'un rien pour que Paula remporte les élections au Conseil national, mais tout n'est pas terminé. La nouvelle majorité de ce parlement, élue sur des promesses de lutte contre la corruption, est loin d'être homogène. C'est plutôt un fourre-tout de bonnes intentions…

— La nouvelle présidente sociale-libérale est très sensible aux avis de Bruxelles, cela fait beaucoup de handicaps, corrigea Gerhardt, sans manifester la passion qu'il mettait d'habitude aux débats politiques.

Alors que Paula, jouant le jeu, repartait à la charge, confirmant que plusieurs députés opportunistes de la majorité avaient été approchés par elle et qu'elle ne désespérait pas  de leur ralliement, Pietro observa leur hôte. S'il ne les avait invités, il aurait juré que Gerhardt ne dînait avec eux que par politesse, pour entretenir des relations avec des comparses qui, pour l'heure, ne présentaient qu'un faible intérêt à ses yeux.

— Le parti populiste s'était déjà joint à nous pour faire élire des candidats communs dans les commissions parlementaires, poursuivit Paula. On peut raisonnablement envisager l'appui de petits partis qui n'ont d'autre orientation que d'obtenir des postes rémunérateurs pour leurs dirigeants. Et les contacts que j'ai pris avec l'ex-parti au pouvoir, corrompu, gourmand, désorienté par l'opposition médiatique à leur chef, me laissent espérer un réservoir d'individus intéressés par le renouvellement de leurs prébendes.

— Il faut créer une situation suffisamment confuse pour que Paula fasse un coup d'éclat susceptible de réveiller les sentiments nationaux de la population, tenta Pietro. La pagaille au Moyen-Orient rend tout à fait crédible un afflux soudain de migrants.

Le professeur argumenta, cita des exemples historiques, envisagea quelques actions à entreprendre, mais il vit bien que son interlocuteur restait sceptique, voire indifférent. Il osa alors revenir au sujet qui lui tenait à cœur.

— Le colonel a apprécié le charisme de Paula, il lui fait confiance. Son score aux élections est loin d'être négligeable…

Gerhardt n'eut pas l'air ébranlé par l'appel au chef suprême. Il termina sa côte de veau aux morilles, s'essuya les lèvres, et les regarda comme deux stagiaires à qui il fallait expliquer le monde.

—  Quelles que soient ses idées, un politique doit avant tout être réaliste. Ne me parlez pas du score de Paula comme s'il résultait d'un élan naturel des électeurs en sa faveur. Je suis trop bien placé pour ne pas vous suivre sur ce terrain. Quant aux combinaisons politiques au parlement, c'est votre travail Paula, pas le mien. Avancez sur cette piste si vous y croyez, nous nous reverrons dans quelque temps pour refaire le point. Notre soutien vous reste acquis, mais il serait prudent de faire profil bas. Tout porte à croire que nous sommes l'objet d'une enquête policière de grande ampleur, ce que Pietro m'apprend le confirme. Je passerai par lui pour nos prochains contacts qui se feront sur les moyens cryptés que nous utilisions auparavant. Jusqu'à ce que nous y voyions plus clair, nous interromprons nos rencontres et, Paula, je vous conseille d'en rester à votre mission officielle lors de vos séjours à Berlin. Je m'occupe de l'addition, restez assis quelques minutes encore avant de quitter le restaurant, ordonna Gerhardt en se levant.

— Il n'a pas pris de dessert, nota Pietro.

— Qu'est-ce qu'on s'en fout ! réagit Paula, très contrariée d'avoir été entraînée dans cet inutile dîner.

— Non, on ne s'en fout pas. Depuis des années que je dîne avec lui, je connais sa gourmandise. Quelque chose ne tourne pas rond. Europol leur met la pression.

 

Arrivée dans leur chambre, Paula ne se dévêtit pas sensuellement comme elle le faisait souvent, adorant le provoquer. Son humeur n'était pas à ces jeux érotiques qui parcouraient leurs rencontres. Elle s'assit dans le canapé,  encore toute marquée de ce qu'elle devait ressentir comme une humiliation.

— Tu t'es servi de moi pour obtenir un rendez-vous avec le colonel !

— Je tente d'éclaircir la situation. Ce serait profitable à nous deux.

— S'ils croient qu'ils sont indispensables, ils se mettent le doigt dans l'œil, éructa-t-elle, peut-être convaincue par l'argument de son amant. Une grande partie de l'opinion me suit. Qu'ils restent donc en arrière, c'est l'occasion de se débarrasser de leurs manœuvres nauséabondes et de couper le lien.

Pietro ne fut pas surpris par sa réaction. Il savait depuis longtemps qu'elle appréciait modérément de leur être redevable et avait suffisamment confiance en elle pour mener sa barque sans leur soutien. Lui était plus réservé. Ce n'était pas les élus du parti de sa compagne qui feraient la différence. Eux aussi étaient achetables par les forces adverses, d'autant plus corruptibles que leur poids restait bien léger. Mais il avait d'autres soucis en tête et songeait notamment qu'il avait encore besoin de l'organisation pour monter son université. Une fois celle-ci sur les rails, il pourrait tenter de prendre aimablement ses distances mais, pour le moment, cela restait prématuré. N'ayant d'autre contact que Gerhardt, il s'inquiétait de la suspension de leurs entrevues qui pourrait bien être définitive. L'organisation ne manquait sans doute pas d'autres réseaux, dans d'autres pays européens, qui pouvaient devenir prioritaires, reléguant Pietro et Paula aux vestiaires.

— As-tu remarqué, Gerhardt n'a jamais évoqué le colonel, même lorsque je lui ai tendu la perche ?

—  Et alors ? répondit Paula. On ne sait pas grand-chose d'eux. Qui te dit qu'il a besoin d'en référer ?

— C'est nouveau, dit Pietro qui poursuivait sa réflexion. Auparavant, il n'avait que le colonel à la bouche.

— Étant donné l'opinion qu'il a maintenant de nous, ça n'est guère surprenant. Nous passons au second rang de leurs préoccupations. Écoute-moi au lieu de ne penser qu'à toi : c'est le moment de rompre les amarres.

— Sans doute, sans doute, répéta Pietro. Il n'empêche, on ne m'enlèvera pas de la tête qu'Europol leur cause de graves soucis.

Pour la première fois, ils se mirent au lit trop soucieux pour s'adonner l'un à l'autre. Comme si la ligne ascendante du succès entrait en morne plaine.

 

Sitôt rentré à Milan, Pietro convoqua l'administrateur pressenti pour occuper le poste d'intendant dans sa future université. Il voulait vérifier une fois de plus qu'aucune source de financement ne s'était récusée, que l'argent promis commençait bien à être versé sur le compte en banque. Il le fit avec prudence, pour ne pas alerter son collaborateur qui le rassura, tout se passait comme prévu. Mais Pietro restait aux aguets. Cela méritait qu'il revoie ses plans, et s'apprête peut-être à une déconvenue qu'il aurait du mal à encaisser après les efforts et les si belles réussites qui marquaient sa carrière. Comme l'avait suggéré Paula, il était peut-être temps de changer son fusil d'épaule.

Mais s'éloigner des Berlinois n'était pas sans danger. Pour la première fois, la comparaison avec une mafia lui vint à l'esprit. L'arrestation d'Erland l'avait secoué. Cet  homme qu'il connaissait, avec qui peut-être les policiers l'avaient photographié malgré leurs rares rencontres, était poursuivi pour le meurtre de Gert Schumacher. L'homme des basses œuvres n'avait pas hésité à tuer également l'innocente Monica. Une opération montée et réalisée dans le plus pur style des tueurs professionnels, à en croire ce qu'en avait rapporté la presse.

Erland dormait maintenant en prison, mais il avait dû être remplacé par quelqu'un du même acabit. Il savait que ces gens-là ne plaisantaient pas et qu'aucune exaction contre sa personne, surtout pas les plus violentes, n'était à exclure si Pietro tentait de leur nuire. Il s'avoua également qu'il avait une peur bleue des investigations policières et des procédures judiciaires. Il pouvait passer pour un martyr s'il se retrouvait en prison pour ses déclarations politiques, mais pour des détournements de fonds ou des abus de biens publics, c'était moins glorieux, pas de quoi déchaîner les foules. Le danger pointait des deux côtés, le légal et l'illégal, le public et le clandestin. Son assurance et sa belle insouciance étaient en train de se ternir.

 

Une question plus triviale était à l'origine de son déjeuner dans un des plus anciens alberghi de la capitale lombarde. Si son invitée était indifférente à ses positions politiques, elle ne l'était pas à son charme, et il répugnait d'autant moins à en abuser que Sylvia accusait des goûts érotiques peu communs. Il n'avait jamais jugé bon d'en informer Paula, qu'il présumait peu encline à différencier passion amoureuse et distractions sexuelles, pas plus que Sylvia ne les avait avouées à son mari. Sa compagne slovaque crierait tout de suite à  l'infidélité sans vouloir estimer la place prépondérante tenue par sa convive à la direction des ressources humaines du ministère. Il avait besoin d'elle pour ne pas avoir à démissionner de son poste de professeur et obtenir un détachement qui lui permettrait de conserver son statut de fonctionnaire et les attributions afférentes, attributions qu'il comptait bien doubler grâce à la présidence de son institut. Il lui suffisait de continuer à diriger des doctorants de l'université de Milan, double fonction dont nombre de ses collègues entrés en politique pouvaient se prévaloir, mais eux naviguaient dans des cercles proches de l'actuel gouvernement.

— Si tu te faisais plus discret jusqu'à ce que le détachement soit signé, ce serait plus facile. On dirait que tu t'ingénies à irriter mon patron…

À nouveau ce conseil de se faire discret alors qu'il volait vers une position institutionnelle et médiatique de tout premier plan ! Cela l'agaça, mais il ne le montra pas.

— Tu veux que je refuse les invitations sur les plateaux télé ? Mais c'est ce qui va assurer le succès de mon institut.

— Tu n'es pas obligé de provoquer à chacun de tes passages sur les écrans. Tu as parfois des phrases qui me font douter de ton attachement aux institutions auxquelles tu dois tant.

— Je suis comme je suis. Tu ne t'en plains pas dans toutes les situations…

— Ça n'a rien à voir. Si j'apprécie ta violence de soudard, dit-elle en posant sa main sur sa cuisse, nos jeux restent dans la sphère intime. Du moins je l'espère.

— Tu n'as rien à craindre de ce côté-là. L'autre discrétion que tu me demandes se compterait en semaines ou en mois ?

—  Quelques semaines tout au plus. Le ministre ne voit pas d'un mauvais œil de faire une grâce à tes amis politiques, il pense que ça lui servira. Mais n'abuse pas.

Pietro soupesa la proposition. Se faire oublier quelque temps ne lui posait pas problème, mais il n'était pas certain que la pression qu'il mettait à chacune de ses interventions médiatiques n'était pas la meilleure garantie pour faire céder cette droite mielleuse et faible que représentait un ministre minoritaire au gouvernement. Il promit cependant, au nom de cet opportunisme qu'il défendait. Sylvia en fut satisfaite.

Il n'aurait su dire, quittant l'hôtel qu'ils avaient gagné après leur déjeuner, s'il en était de même pour sa prestation. Le premier assaut, aussi bref que viril, avait été à la hauteur de leurs espérances, mais Pietro avait ensuite perdu toute envie de recommencer. L'amour avait de singulières répercussions sur la volonté du guerrier.

 

Sa popularité avait atteint de tels sommets que tout le monde l'appelait maintenant par son surnom de Condottiere, donné par une quelconque plume journalistique en besoin de faire date. Sa popularité faisait également du président du parti un homme difficilement approchable, il savait valoriser ses rendez-vous et renvoyer à un membre de son cabinet tous les solliciteurs de second rang. Le Condottiere gardait pour lui les hautes statures, particulièrement ces personnalités qui, ne voulant pas offenser l'avenir, se persuadaient que lui avoir au moins une fois serré la main n'engageait à rien. Il n'était plus le pestiféré de ses débuts et ne manquait pas de le faire savoir. Mais s'il devenait avare de son temps, il trouvait encore une heure pour Pietro Ferreri. Le professeur  savait avoir gagné la place de conseiller occulte par ses analyses et ses conseils qui s'étaient parfois traduits par un point gagné dans les sondages. Place renforcée par défaut lorsque, contre l'avis de Pietro, le Condottiere avait exigé, lors d'une séance agitée au parlement, un poste de vice-président du gouvernement pour faire appliquer son programme. Trop tôt, bien trop tôt, avait maintenu Ferreri contre toute la direction du parti, ces hommes et femmes pensant en savoir plus long que lui sur l'opinion publique parce qu'ils passaient leur temps en meetings et dans leur circonscription à rencontrer de pauvres affamés à qui ils promettaient monts et merveilles. À leur différence, Pietro lisait dans l'histoire et les sciences politiques. Demander de tels pouvoirs serait mal vécu par une grande majorité d'Italiens, la situation sociale et économique ne s'y prêtait pas. Pietro n'avait pas été entendu et le parti avait perdu les élections. Il n'avait pas usé de cette défaite pour se faire valoir. Il connaissait trop bien les hommes et les femmes politiques pour cela. Il savait qu'il pourrait facilement passer pour un oiseau de mauvais augure, et qu'il valait mieux laisser les plaies se refermer. Sa stratégie avait payé, désormais ils n'étaient plus nombreux à avoir l'oreille du patron, et Pietro était parmi les premiers d'entre eux. À ce titre, il ne suffisait plus de faire de belles analyses sur la situation présente, de prodiguer de jolis conseils dans l'air du temps. Il fallait oser et, pour ne pas se tromper et connaître l'inexorable déclin, avoir une confiance inébranlable en soi. C'est ce que fit ce soir-là Pietro, en tête à tête, confortablement installé dans le fauteuil Chesterfield au domicile du Condottiere.

— Tu as déjà noté que ton aile droite se fait de plus en  plus bruyante et vindicative. Samedi dernier, à Rome, Guidi s'est fait ovationner dans les gradins lors du premier but de son équipe…

— Je sais. Il veut le ministère de l'Intérieur et met la pression. Il n'est pas le seul. Tu sais ce que m'a glissé Valeria à l'oreille hier soir, pendant le dîner avec l'ambassadeur de Hongrie ?

— Une insanité, comme d'habitude ?

— Je répète texto : « Je serais prête à passer tout de suite sous la table pour te tailler une pipe si tu me promettais la présidence du parlement. Mais qui peut croire à tes promesses ? »

— Toujours aussi distinguée, remarqua Pietro qui ne supportait pas la vulgarité très calculée de l'égérie du Lazio, très recherchée des médias. Guidi, c'est autre chose. Il ne demande rien, il prend.

— Qu'est-ce que tu es en train de me dire ? Qu'il est encore moins loyal que la moyenne de mes « amis » ?

— Il est d'une autre nature, et tu le sais. Il n'a pas digéré sa longue et solitaire traversée du désert après l'attentat de Bologne. Il rumine depuis trop longtemps. Sans parler de l'infirmité qu'il trimbale depuis.

Pietro hésita à prononcer la phrase suivante qu'il avait soigneusement préparée. Il ne savait toujours pas dans quelle mesure le Condottiere, trop malin pour se compromettre directement, connaissait l'organisation.

— L'assassinat de sa fille a sans doute ajouté à sa haine. Ettore n'y fait pas allusion, il est trop imbu du personnage qu'il s'est forgé pour assumer une telle image, mais il se sent bel et bien comme un martyr de la cause.

—  Je t'ai connu plus fin dans les portraits que tu dessines. Qu'est-ce que tu mijotes ?

La remarque alerta Pietro, le Condottiere était chatouilleux sur le sujet. Mieux valait mesurer son langage. Mais le professeur était certain que c'était le bon soir pour développer son idée phare.

— Les vieux fascistes voteront toujours pour nous, ils n'ont pas d'autres choix. Qu'est-ce qu'ils pèsent ? Sept, huit points maximum. Le reste du pays se fout de Mussolini. Or, dans cette démocratie pourrie, tu dois dépasser les 30 % sur ton seul nom. Tu ne peux pas te mettre à dos les femmes actives, les jeunes inquiets de l'état de l'environnement, les patrons de start-up libéraux, les financiers dont les activités se font essentiellement hors du pays, les familles juives qui ont gardé le souvenir des camps de Mussolini.

— Soit tous les thèmes chers à Guidi, c'est ce que tu veux me dire ?

— Exactement. Nous ne gagnons rien aux petites phrases de réhabilitation du fascisme dont Guidi ne peut s'empêcher de parsemer ses interventions. Ce n'est pas en réarmant l'Italie, en lançant de grands travaux nationaux et en envahissant des colonies inexistantes qu'on réalisera la renaissance nationale.

— Nous en avons déjà parlé, je suis d'accord avec toi. Nous ne sommes pas dans les années trente, le nationalisme n'exclut plus les femmes, l'environnement, l'Europe et les flux financiers mondialisés. Mais Ettore pèse lourd.

— Il a remarquablement organisé les tifoseries, c'est un vivier de militants dont nous ne pouvons pas nous passer. De là à ne pas s'inquiéter de ses ambitions, il y a un pas à  ne pas franchir. Ettore se fait déjà son cinéma, une place de premier plan lui semble correspondre à ce qu'il croit être.

— Donc, tu suggères qu'on prenne la main dans les stades et qu'on renvoie Ettore à ses affaires industrielles, comprit le Condottiere qui savait traduire en termes simples les subtilités de Pietro.

— Je suppose que si tu avais le pouvoir de le faire, tu l'aurais déjà fait.

— Tu te trompes. Il assure cette part de violence qui répond parfaitement à la colère des petits électeurs. Et il tient des dizaines de milliers de personnes qui le suivent dans tous ces excès. Plus il en fait, plus il engrange de soutiens. Pourquoi perdre de l'énergie à le remplacer ?

Pietro n'en dit pas plus. Il avait semé le petit germe qu'il lui faudrait maintenant travailler régulièrement. Il garda pour lui l'information selon laquelle Guidi était dans le collimateur d'Europol. Chaque chose en son temps.

 

À l'occasion d'une mission parlementaire en Hongrie, Paula avait réussi à obtenir du ministre des Affaires étrangères de ce pays frontalier avec le sien une rencontre non officielle durant laquelle la presse avait engrangé des images du représentant du gouvernement hongrois et de la cheffe de l'opposition slovaque. Il avait été question, entre les deux dirigeants, de briser l'obligation européenne en matière d'accueil des migrants et de poser les parlements nationaux comme maîtres sur leur territoire. La Pologne venait de faire un pas dans le même sens, son tribunal constitutionnel ayant décidé que la loi suprême de son pays primait sur les traités européens, mais la députée Bokova n'était pas  parvenue à organiser une rencontre informelle avec un des dirigeants polonais sur ce sujet qui lui tenait tant à cœur. Elle en avait pourtant fortement besoin pour affirmer sa carrure de chef d'État et prendre la tête d'une campagne des pays européens limitrophes de la Biélorussie et de l'Ukraine d'où, elle ne cessait de le clamer, des dizaines de milliers de migrants s'apprêtaient à envahir les pays concernés. La Slovaquie ne possédait qu'une frontière étroite avec un seul pays, l'Ukraine, mais, ce dernier n'exigeant aucun visa pour les citoyens ressortissants des pays arabes, sa crainte était fondée.

Pietro l'avait bien aidée à peaufiner son argumentation sur les plateaux télé.

— Quel que soit le sujet abordé, le risque d'invasion de ton pays par les migrants doit être ta réponse. À la question « Que pensez-vous du projet de loi de protection sociale présenté par le gouvernement ? », tu réponds que ces milliards vont prioritairement être octroyés aux migrants qui auront réussi à s'installer puisque ce sont eux les plus pauvres. Même réponse sur le plan de relance économique financé par l'Europe : qui va bénéficier des emplois créés ? Les migrants.

— On va croire que je ne sais pas répondre à la question.

— Tu t'adresses à ton électorat : les ouvrières et ouvriers des usines fermées par les précédents plans européens, les employés, les agriculteurs, la nouvelle classe moyenne qui voudrait mieux vivre et doit céder la place. Eux auront peur d'une vague migratoire imposée par l'Europe. Les cadres et les intellectuels te trouveront légère ? Ils ne votent pas pour toi, on s'en moque. Tu répètes sans cesse : on nous propose  de menues récompenses venues de l'Ouest quand, à l'Est, des hordes de migrants qui ne respectent ni nos valeurs chrétiennes et familiales, ni la démocratie s'apprêtent à submerger nos frontières. Et qui nous le propose ? L'élite qui roule avec chauffeur, habite des quartiers hypersécurisés et envoie ses enfants étudier en Suisse ou aux États-Unis.

— Tu vois bien que tes amis berlinois sont maintenant inutiles. Nous nous débrouillons très bien sans eux. Ils ne sont même pas capables de me faire rencontrer les Polonais et semblent se désintéresser des incidents avec les migrants.

Pietro ne répondit pas, il n'avait aucun élément à lui opposer. En apparence, Paula n'avait pas tort, mais Pietro avait trop longtemps baigné dans le milieu des coups tordus pour ne pas soupçonner les Berlinois d'avoir quelques accointances avec les passeurs qui organisaient les flux d'Afghans et d'Irakiens se pressant aux frontières de l'Europe. Il y avait des mois de cela, Gerhardt avait évoqué cette invasion migratoire, soulignant qu'il n'était même pas nécessaire de l'organiser, seulement de l'orienter et de la maîtriser. Le professeur n'imaginait pas l'organisation assez puissante pour s'en charger elle-même. Mais elle avait tant de relations dans des milieux si divers…

Il se retint d'exposer ses réflexions à Paula qui l'aurait accusé de cogitations hors sol. De laisser son cerveau se pervertir dans des pensées insensées, de purs jeux de l'esprit. Elle aurait peut-être raison. Pourtant, même s'il s'égarait dans des constructions fantasmatiques, il n'en restait pas moins que Gerhardt lui avait annoncé des mois auparavant ce qui menaçait aujourd'hui l'Europe. Il avait pris en compte cette dimension de l'organisation qui l'inspirait  pour formater le plan qu'il comptait présenter au Condottiere. Voilà pourquoi, outre son intérêt évident pour son université, il lui était difficile d'envisager une rupture totale avec Gerhardt.
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Deniz

Le séjour à La Haye avait été des plus étranges. Après une longue réunion avec Dragan, le vendredi, consacrée au fichier des fous de Dieu rapporté de Syrie par Deniz, fichier qui n'en finissait pas de révéler des sources et des connexions inattendues du terrorisme islamiste, le commandant assista à la réunion du comité de direction d'Europol. Ces lundis matin qu'il redoutait tant quelques mois auparavant, lorsque les trois ans de budget des pôles de Gênes et Berlin n'avaient pas encore été décidés, étaient maintenant pour lui comme un moment de détente. Il était bien trop tôt pour qu'on lui demande des comptes qu'il rendait seulement à son ami et supérieur Theos Stefanakis, directeur général de l'opérationnel couvrant les trois départements de lutte contre le terrorisme, dirigé par Salvère, contre le grand banditisme par Elzbieta Moscowicz et contre la cybercriminalité, sous la direction de Wolfgang Brenner. C'était pour ce dernier que Maria Kaltbrunner avait fait ouvrir les bouteilles de champagne, le minimum que pouvait faire la directrice générale d'Europol.

Après deux ans d'enquête, Brenner avait réussi le plus beau coup de sa carrière bien remplie : la mise hors d'état  de nuire de l'entreprise de cybercriminalité la plus dangereuse en Europe. Dix jours auparavant, les polices nationales de quatre États membres et des États-Unis avaient simultanément investi les locaux hébergeant plusieurs centaines de serveurs de la société Yellow, utilisés pour infecter les ordinateurs du monde entier. L'entreprise louait ensuite ses logiciels à toutes les mafias opérant des cyberattaques par rançongiciels. Le montant des escroqueries était d'autant plus difficile à estimer que nombre d'entreprises et de services s'abstenaient de prévenir les services de police. Selon Brenner, on pouvait tabler sur au moins dix milliards d'euros pour la seule Europe. C'était donc un coup sérieux porté aux cybertrafiquants, et un exemple de coopération policière coordonnée par Europol qui resterait dans les annales. Deniz n'avait pas lésiné sur les compliments à l'égard d'un collègue dont il se méfiait, pour la seule raison qu'il le soupçonnait d'avoir tendance à rendre compte plus à la chancellerie allemande qu'à la Commission européenne. Suspicion qui valait pour le travail de son propre pôle berlinois que Wolfgang suivait avec attention. Les deux hommes s'étaient expliqués franchement, mais Deniz restait malgré tout sur ses gardes, veillant jalousement à ce que ses agents ne divulguent aucune information sans son accord.

 

Il arrivait maintenant à Gênes, se souvenant tout à coup qu'Alice Barrio-Alcon occupait encore son appartement pour deux jours. Il n'aurait su dire si cela lui plaisait ou lui déplaisait. La personnalité de la jeune femme, provocante, insolente, continuait à le heurter. Avec son anticonformisme de pacotille, elle manquait par trop de respect envers  l'institution judiciaire qu'elle voyait toujours manipulée par les politiques. Elle était malgré tout une bonne convive et ne cédait en rien quant à l'humour et l'érudition.

Il fut cependant effrayé par le dîner qui l'attendait. Une table mise selon l'ordonnance qu'il affectionnait, un prosecco de qualité pour l'apéritif, des linguine alle vongole cuites al dente, arrosées d'un trebbiano d'Abruzzo des plus remarquables, lui rappelèrent à quel point il avait ignoré les bons usages. C'était lui qui aurait dû l'inviter à un tel repas et la table lui apparaissait comme un cinglant reproche à son défaut d'hospitalité.

— Encore cette tête ! l'admonesta d'emblée l'universitaire. C'est pourtant le moindre remerciement pour avoir accueilli une quasi-inconnue que tu ne portes pas particulièrement dans ton cœur.

L'attaque était vive, mais Deniz dut convenir qu'elle était justifiée. Il fit un effort pour se détendre et y parvint d'autant mieux qu'Alice jura spontanément de ne pas l'interroger sur son travail. Elle lui raconta le séjour merveilleux qu'elle venait de passer, sa découverte de la capitale ligure, sa passion nouvelle pour l'Italie qui serait assurément son prochain lieu de villégiature. Elle lui décrivit des richesses de la ville qu'il ne connaissait pas, notamment le Musée diocésain renfermant la reconstitution d'une chapelle Renaissance, dont les murs étaient couverts de dessins à la craie blanche sur la fameuse toile de lin teintée d'indigo, ancêtre revendiquée des premières toiles de jean. Le dîner s'acheva avec une superbe grappa qui les conduisit dans les fauteuils du salon étonnés de la douce harmonie qui rayonnait en ce lieu – jusque-là – si austère.

 Elle s'était abstenue, conformément à sa promesse, de parler travail, mais Deniz ne pensait qu'à ça et ne savait plus comment amener le sujet. Il servit une seconde grappa et prit un air soucieux pour l'inciter à aborder d'elle-même la question. La dame était trop fine pour se laisser prendre au piège.

— Tu veux me parler de quelque chose en particulier ? proposa-t-elle en balayant d'un geste lent et plaisant l'épaisse chevelure rousse frisée qui encombrait son visage.

— Oui, avoua simplement Deniz. Je veux une fois de plus faire appel à ton savoir.

Il savait qu'il ouvrait là une brèche dangereuse, mais le temps qu'il gagnerait si Alice avait des réponses lui en fit accepter les inconvénients.

— As-tu entendu parler d'un certain Pietro Ferreri ?

Elle se garda bien d'afficher le moindre signe de satisfaction, et lui sourit aimablement avant d'acquiescer. Elle avait rencontré l'Italien deux ans auparavant dans un colloque ayant pour thème la prise du pouvoir par Mussolini. Ce professeur d'histoire à l'université de Milan était venu porter la contradiction à une communauté scientifique unanimement convaincue de l'abomination fasciste.

— Je le vois encore monter à la tribune, bravache mais évitant toutes les provocations auxquelles chacune et chacun s'attendaient de sa part. Il a développé la notion de violence en politique, notion essentielle pour comprendre les fameuses « rondes padanes », ces soi-disant groupes d'autodéfense qui avaient semé la terreur nécessaire à la prise du pouvoir par le Duce. Pas très différentes des « rondes de volontaires » que le parlement italien a aujourd'hui légitimées dans sa loi sur le « paquet sécurité ».

 Alice avait suivi le parcours et les actions de cet intellectuel, aussi repoussant que brillant, qui était sur le point d'ouvrir à Milan son propre établissement d'enseignement supérieur, afin de former les futurs cadres de l'extrême droite aux portes du pouvoir dans plusieurs pays. Cela supposait des moyens financiers et des appuis politiques considérables qui ne pouvaient provenir que de ce qu'elle appelait « la toile nébuleuse de l'extrême droite européenne ».

Deniz se calma, s'appuya confortablement sur le dossier de son fauteuil, il était intéressé par la personnalité de Ferreri et par cette idée de nébuleuse. L'élaboration idéologique, la formation des cadres étaient autant de problématiques qu'il n'avait pas intégrées dans le périmètre de son enquête. C'était tout à fait conforme à sa mission : combattre le terrorisme, et non l'expression politique et partisane des nationalismes. Mais cette « toile pan-européenne », les moyens financiers, peut-être occultes, que cela supposait pouvaient avoir quelques similitudes avec l'idée qu'il se faisait de hds.

— Tous celles et ceux que l'extrême droite compte en Europe comme relais universitaires émargent dans l'organigramme du futur institut qui prétend délivrer des diplômes de deuxième et troisième cycles à deux cents étudiants par an. Pietro Ferreri occupera la double fonction de président et de directeur des études, et il est en train d'obtenir du ministère de l'Éducation les habilitations nécessaires. Il n'est lui-même membre d'aucun parti, mais tout le monde sait son rôle d'éminence grise auprès du prétendant nationaliste à la présidence du Conseil italien. Il se déplace partout en Europe et entretient des relations personnelles avec nombre de dirigeants européens de sa mouvance.

—  Tu es bien renseignée. Vous faites des fiches sur tous les néofascistes à l'université ?

— Bien sûr, et ensuite on les remet aux services de police en échange d'un hébergement de vacances.

— Je plaisantais.

— Ça tombe bien, moi aussi. Je travaille tous les jours sur ces sujets, alors ma mémoire enregistre. Cela dit, fais attention aux dénominations. Le fascisme, c'est le terme pour la période de Mussolini. C'est différent du nazisme, de la collaboration française et des ultradroites d'aujourd'hui. Il y a des néofascistes en Italie, des gens qui se réclament de l'action du Duce. Leur leader est influent, il s'appelle Ettore Guidi. Mais tu le sais, non ?

Deniz fut surpris que l'industriel soit aussi bien connu de l'universitaire, mais il s'abstint de répondre. Alice n'insista pas.

— Ferreri est plus intelligent, comme son patron le Condottiere. Il a abandonné la rhétorique mussolinienne, la glorification du corps et de la puissance sexuelle du mâle qui renvoie la femme à son foyer, l'idée qu'une puissance nationale s'appuie d'abord sur une industrie lourde solide et que l'homme est maître de la nature. Guidi, c'est l'ancienne garde.

Deniz nota. Ça pouvait toujours servir.

 

Dans la salle commune, l'équipe disparaissait sous une montagne de documents, Torratore ne pouvant abandonner la manie de tout imprimer. Après plusieurs mois de travail, Dragan et son équipe venaient de terminer les recherches sur les sociétés cotisant à l'organisation  terroriste. La simplicité des codes employés par cet amateur de Schumacher dans son cahier comptable avait paradoxalement rendu le travail ardu car trop d'interprétations s'avéraient possibles. Mais désormais, pour la seule Italie, les quarante entreprises concernées faisaient l'objet de fiches complètes portant le patronyme des dirigeants, la date et la somme des versements, le domaine d'activité, la situation géographique. La quasi-totalité exerçait ses talents dans le riche nord de la péninsule.

— C'est un travail inestimable, reconnut, admirative, Elsa. Mais pour la juge, si nous n'avons pas l'équivalent dans l'exercice comptable des sociétés, ça ne vaut rien. Or, nous ne l'aurons pas, à moins que Dufresne refile le bébé à la brigade financière.

— C'est trop tôt mais, comme tu dis, c'est un matériau remarquable pour des policiers. Pour le moment, concentrons-nous sur le rôle d'Ettore Guidi comme maillon central de cette collecte de fonds.

— Avec ça, nous avons de quoi faire, osa la jeune Chiara Maffioli. La cotisation implique forcément le dirigeant principal de chaque entreprise. Avec l'identification de Dragan, nous pouvons faire un rapprochement avec les nombreux visiteurs du palazzo.

 

Deniz était planté devant le tableau d'enquête, dont le personnage central était Ettore Guidi. Au trombinoscope des responsables du parti extrémiste que Chiara avait constitué, Valentina ajoutait chaque jour une nouvelle photo identifiant les visiteurs du soir au palazzo Guidi. Ils étaient maintenant une bonne cinquantaine, élus, patrons  d'entreprise, anciens des services secrets, responsables sportifs, tout le gratin néofasciste. Parmi eux le visage du professeur d'histoire occupait une place à part. Deniz se demandait si, par lui, on pourrait lier la clientèle de Guidi à hds. Constatant sur le tableau mis en place à Berlin qu'il avait sur son écran l'absence de liens apparents entre Gerhardt, Ferreri, Guidi, Lars Andersen, Gert Schumacher, Paula Bokova, Ulrich Rœder et le colonel Hassan, il se dit que l'expression d'Alice prenait tout son sens : tisser clandestinement « la toile nébuleuse de l'extrême droite européenne » était certainement le rôle de l'organisation terroriste. Chaque succès qu'Europol avait emporté l'avait toujours été par l'établissement d'un lien. L'oligarque Ondrej Janov et Lars Andersen avaient été interpellés lorsqu'un lien avait été établi. Quand les policiers parvenaient à tracer une flèche entre les tableaux, ils faisaient un pas de géant. Il eut tout à coup le sentiment que Pietro Ferreri, homme semi-public mais flamboyant, était une pièce fragile dans ce jeu de l'opacité. Un joueur d'entre deux mondes s'il en croyait la définition d'Alice.

Il appela Adrijana pour savoir comment avançaient les choses côté berlinois. Elles n'avançaient guère, mais elles n'en étaient pas pour autant au point mort. Grâce à Dragan, les policiers connaissaient la fréquence des venues à Berlin de Pietro Ferreri. L'agenda officiel du bureau de l'Union européenne indiquait les dates de la présence de Paula Bokova à Berlin. Le rapprochement des deux calendriers montrait que l'Italien ne se déplaçait pas uniquement avec sa dulcinée, qu'il avait par ailleurs l'occasion de voir régulièrement à Bratislava ou à Milan. Par deux fois au cours du  semestre précédent, il s'était rendu à Berlin seul, ce que confirmèrent les registres de l'hôtel où il était descendu. Ces deux fois, il n'était resté qu'une soirée.

— Si nous pouvions avoir accès à ses cartes de crédit…

— N'y comptez pas, réagit Adrijana. La juge ne sera jamais d'accord tant qu'il n'est suspect d'aucun délit.

— Son hôtel n'a pas de chauffeurs de taxi attitrés ?

— Ferreri est bien plus économe lorsque Paula n'est pas là. Il descend dans un trois étoiles près du Ku'Damm, correct, mais sans plus. Tout ce que nous avons pu apprendre, c'est que personne ne lui rend visite. Il nous faut attendre sa prochaine venue. Dans le courant du mois prochain, s'il est régulier.

— Vous êtes toujours en lien avec la Kommissar Ebstein ?

— Oui, mais rien de bien intéressant. Elle bute sur le rendez-vous nocturne. La fameuse Tina n'a pas été identifiée malgré toutes les recherches sur la prostitution illégale. Un réseau de ce type recrute souvent ses clients par messagerie, mais la brigade criminelle n'a trouvé aucune trace, ni du réseau, ni de Tina. Cornelia trouve cela étrange. La cabane où, potentiellement, officiaient ces dames a été sondée de fond en comble. Si des actes sexuels s'y étaient déroulés, avec la violence que l'on suppose aux mœurs d'Hassan, le parquet, les murs, les tables et les banquettes n'en gardent aucun souvenir, et la scientifique est catégorique, la cabane n'a pas été nettoyée.

Sur Ulrich, malgré la fin de la surveillance, il y avait du nouveau grâce à l'entrevue de la police allemande à laquelle Adrijana avait assisté. C'était un père de famille sans relief qui savait mesurer son propos. L'absence de relations avec  son beau-père n'avait pas toujours été la règle. D'après ses réponses, on pouvait supposer que le colonel et son gendre étaient même cul et chemise deux ans auparavant.

— Il y a eu une dispute assez grave pour les brouiller définitivement, a dit Ulrich. Au sujet de l'éducation de ses enfants.

— Deux ans auparavant ? Cela ne doit guère intéresser les policiers allemands.

— Effectivement. Ce n'est pas d'un grand intérêt.

— Nous, ça nous intéresse, rappela Deniz. Qu'a dit la fille du colonel sur cette brouille ?

— Elle n'a pratiquement pas parlé, laissant la parole à son mari. L'expression de son visage a seulement montré qu'elle en était affectée.

— Trouvez une possibilité de l'interroger hors de sa présence. Une brouille définitive, ça peut aussi être un leurre pour faire croire que le lien a été coupé.

— Je vais confier la mission à Lenka, ça l'occupera. Elle est sur des charbons ardents.

— Elle voit toujours sa psychologue ?

— Toujours, j'y veille. Mais je ne sais pas ce que donne la thérapie. Lenka reste très discrète…

Elsa et Fabio revinrent à ce moment de la questure d'où ils pouvaient suivre l'enquête milanaise. Elena Negri restait introuvable, l'écoute des communications de son mari, peut-être assez au fait des investigations policières pour être prudent, n'avait rien apporté. Il assaillait chaque jour les policiers pour avoir des nouvelles et paraissait soit bon acteur, soit très innocent. Il avait téléphoné à Gianni Pasella, sans jamais trahir ses relations avec sa femme que  le commissaire milanais s'évertuait à ne pas révéler. Si le médecin semblait toujours hébété par le crime, son neveu n'en paraissait pas affecté. Lorsqu'ils en avaient le loisir, Fabio, Elsa et Valentina surveillaient Matteo qui consacrait un temps important à la tifoserie. Au côté d'Ettore Guidi qu'il fréquentait assidûment, toujours le soir au palazzo. Il affichait ouvertement ses positions politiques extrémistes mais il était difficile d'avoir connaissance de ses activités passées, la police italienne ne le considérant pas comme un suspect malgré les tentatives d'Elsa pour le mouiller.

— Je n'ai pu leur apporter aucun élément en ce sens, regretta Elsa. Il n'y en a peut-être pas, mais nos collègues pourraient au moins vérifier son alibi. La mauvaise entente avec sa tante est un fait établi, c'est suffisant pour ne pas l'écarter. Le commissaire milanais est un peu trop certain de la culpabilité du couple Negri et passe son temps à leur chercher un mobile pour l'instant totalement inexistant.

— Ne laisse pas tomber, l'encouragea Deniz. S'il est étranger au crime, il reste un élément de notre enquête et la présence policière autour de son oncle peut le gêner.

— Mon voyou de frère le fréquente de loin. Ils supportent le même club de foot. D'après lui, le jeune Pasella est loin de manquer d'argent. Son indemnité d'administrateur est compensée par les largesses de son oncle à qui il rend de menus services, mais il n'en connaît pas la nature. Je vais essayer de creuser. J'envisage un déplacement à Milan pour rencontrer la divisionnaire qui supervise l'enquête, Gabriella Sarfati.

Un appel des plus surprenants pour Deniz vint interrompre la conversation. Une de ses adjointes à La Haye, Ines  da Paz, tenait absolument à lui rapporter une des rumeurs de couloir dont elle tenait le registre. Wolfgang Brenner allait démissionner. Deniz en resta interdit. Bien que statutairement au même niveau que lui, le chef de la lutte contre la cybercriminalité jouissait au siège d'Europol d'une autorité que lui conféraient son ancienneté et la confiance de la chancelière allemande. Son succès récent dans l'enquête sur le logiciel malveillant Yellow ne faisait que renforcer son aura, et Brenner avait encore quelques années à assurer avant sa retraite. Bien que réservé sur le travail des pôles, il n'en avait pas moins été toujours régulier avec Deniz et, si la rumeur était vraie, il ne perdrait pas un allié comme l'était son supérieur Theos Stefanakis, mais pouvait fort bien trouver un ennemi dans son successeur. Cela le turlupinait suffisamment pour qu'il appelle directement le directeur de la cybercriminalité.

— Les nouvelles vont vite, réagit Brenner. Je ne te demande pas de qui tu la tiens, elle est exacte. On m'a proposé la direction générale des services du ministère de l'Intérieur de la Bundesrepublik, et j'ai accepté.

C'était effectivement une proposition difficilement refusable. Deniz l'en félicita et, malgré leur manque d'intimité, lui avoua qu'il le regretterait.

— Oh là, pas de grand mot, répondit Brenner dont la voix trahissait qu'il était sensible au compliment. Je te crois. Je te crois même par anticipation. Car si celui qui est pressenti pour me remplacer emporte le morceau, tu n'auras pas quelqu'un d'aussi complaisant que moi envers tes intuitions. Je te tiendrai au courant. Dans un autre sens, tu gagnes un allié à Berlin. Souviens-toi de ce que je t'ai dit : lorsque je  quitterai mes fonctions, ce ne sera pas pour le faire dans une société fâchée avec l'État de droit.

Au beau milieu de l'après-midi, contredisant son habitude de travailler en soirée, Deniz quitta le bureau. Le départ de Brenner et la suspicion qu'il avait sous-entendue sur son successeur l'inquiétaient. Il pensait avoir contenu l'hostilité de plusieurs membres de la direction, dont la directrice générale Maria Kaltbrunner, envers son travail sur l'ultradroite. Voilà que l'équilibre risquait d'être menacé. C'était une bien mauvaise nouvelle. Mais une autre raison l'amenait à partir si tôt. Il ne pouvait abandonner Alice pour sa dernière soirée génoise. Il l'avait invitée au restaurant gastronomique de l'hôtel Continental, dont la terrasse au dernier étage offrait un panorama si splendide sur le port et la gare néoclassique. Il fallait bien qu'il se l'avoue, cela ne lui était pas désagréable.

 

Ils y allèrent à pied, traversant la via Baldi si riche en bâtiments historiques, dont le Palazzo Reale n'était pas des moindres. Édifiés à flanc de colline, ils avaient posé leur masse baroque à même la rue, s'étageant ensuite en escaliers monumentaux qui conduisaient jusqu'aux terrasses finales bordées de colonnes élevées vers le ciel comme des prières inachevées.

— L'esprit humain est d'une créativité impressionnante, commenta Alice. Et parfois même, en certains moments d'allégresse, d'une élégance rare. C'est très beau, très imposant, mais s'il fallait choisir ici un endroit pour vivre, je préférerais les rues étroites au-dessus du port. C'est plus populaire et vivant jusque tard dans la nuit.

— Alors tu aimerais habiter là où je suis, répondit Deniz.

La phrase à peine lâchée, il en saisit l'ambiguïté et se retint  de se corriger. Un sourire malin d'Alice lui confirma qu'elle avait saisi le double sens inopportun et s'amusait de sa confusion, mais elle ne la releva pas immédiatement. Elle attendit d'être parvenue à l'extrémité de la voie pour susurrer d'un ton moqueur :

— Évidemment, j'aimerais résider là où vit Deniz Salvère. Comment résister à une personnalité si élégante ?

Deniz sourit à son tour, un peu bêtement. Il supposa qu'elle avait attendu d'être devant l'hôtel pour lui laisser la possibilité de poursuivre ou non un échange qui revenait sur leurs querelles anciennes. Cette perspective n'était pas à son programme. Les sujets de conversation ne manquaient pas, son séjour à Gênes, leurs relations communes, ses recherches sur l'extrême droite, voire le département antiterroriste d'Europol. Dans l'ascenseur aux grilles en fer forgé, il lui fit remarquer l'agencement très fin xixe siècle du bâtiment, époque de la bourgeoisie triomphante et des soubrettes forcées, puis le coucher de soleil s'offrit à eux à travers l'air encore troublé des chaleurs diurnes.

Ils discutèrent agréablement de la cité ligure, et ce n'est qu'à la fin du repas qu'elle attaqua sur ses enquêtes et le mit sur la défensive. Il devait mesurer chacun de ses mots afin de rester dans le vocabulaire public de l'agence européenne, sans pour autant sombrer dans la langue de bois qu'elle n'apprécierait guère.

— Je suis ton enquête dans la presse, puisque tu ne peux rien m'en dire. Elle n'est pas très bavarde, le sujet ne semble pas intéresser les journalistes. Ils ont traité Lars Andersen comme un tueur à gages chargé d'exécuter un mafieux qui aurait volé les siens.

—  Je ne vais pas m'en plaindre. Moins nous avons la presse à nos basques, mieux nous nous portons.

— Et sa compagne, Monica Guidi, elle était bien de Gênes ?

— Si tu le dis.

— Apparentée à l'industriel Guidi, dont nous parlions l'autre jour, entendu par la justice pour l'attentat de Bologne et néofasciste revendiqué ?

— Alice ! Nous n'allons pas aborder ce sujet, tu le sais.

— Bien sûr. Je ne veux pas m'immiscer… Mais si tu m'interroges sur Pietro Ferreri, si tu es ici, c'est que tu soupçonnes l'existence d'une force pan-européenne, informelle mais tout de même assez structurée, regroupant quelques membres des plus violents, des moins légalistes des partis d'extrême droite européens.

Il ne voyait pas où elle voulait en venir et préféra lui laisser la parole plutôt que rappeler la confidentialité de son enquête.

— Je me doute que l'antiterrorisme s'intéresse principalement aux exactions, aux campagnes de désinformation, aux réseaux affairistes et probablement paramilitaires dont ces activistes peuvent se rendre coupables. Ils sont donc si organisés ?

— Tu as vu Christelle et Bruno à Paris ? J'y fais des passages maintenant si rapides que je n'ai pu leur rendre visite récemment.

— Bon d'accord, on change de sujet. J'exagère, je sais. Tu m'as offert une belle hospitalité et j'en abuse… Oui, je les ai vus. Pour Isabella, je suis au courant.

Deniz changea de tête. Il n'était pas question qu'il parle de sa rupture, surtout pas avec Barrio-Alcon, et il était  choqué du manque de discrétion de ses amis comme du manque de tact de son invitée.

— Non, ne t'inquiète pas. Ça ne me regarde pas, ça ne m'intéresse pas. Mais toi, tu m'intéresses. Enfin, je veux dire nous deux. J'ai bien remarqué que tu faisais un effort pour remiser ton ancienne hostilité à mon égard. Mais au rythme où tu vas, il faudra attendre l'âge de la retraite pour établir une relation saine.

Elle dit cela sans aucune agressivité et c'est ce qui désarma Deniz. Qu'est-ce qu'il pouvait bien lui répondre ? Et là encore, où voulait-elle en venir ?

— Une réserve naturelle, finit par répondre Deniz, craignant tout à coup de perdre la maîtrise de la soirée.

— Me surnommer « la Nonne », ce n'était pas vraiment un signe de réserve. Bizarrement, après mon coup de colère pour ce surnom injustifié, je ne t'en ai pas voulu.

— Ça a plus de vingt ans ! Je ne faisais allusion qu'à tes positions… plutôt dogmatiques. À rien d'autre, protesta maladroitement Deniz.

— Encore heureux ! s'esclaffa Alice. Je n'y avais même pas songé. À l'époque je détestais les sociaux-démocrates. Ça n'a pas vraiment changé.

Et, comme si c'était une suite logique, elle se mit à parler de sa carrière et de la proposition qui lui était faite d'animer un séminaire à l'Université publique de New York.

Le lendemain, en grimpant par l'escalier au quatrième étage du pôle génois, Deniz pensait encore à cette soirée qu'Alice avait conduite de bout en bout. Bien qu'il l'ait trouvée plutôt abrupte, il ne regrettait pas le passé évoqué. Ce qui était fait n'était plus à faire.
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Elsa

En début d'après-midi, la lieutenante Conti revint au bureau arborant ce petit sourire qu'Elsa connaissait trop bien. Elle venait de déjeuner dans un restaurant de délicieuses culurgione, ces ravioles sardes fourrées à la menthe. Deniz en fut content pour elle et Elsa s'empressa de noter l'adresse qu'elle ne connaissait pas. Mais la satisfaction de la lieutenante avait une tout autre origine. Ottavia Guidi était sa convive.

— Le moins qu'on puisse dire, c'est qu'elle n'a rien de spontané… Non, ce n'est pas exact, se corrigea Valentina. Sa personnalité est naturellement spontanée, mais elle a dû se prendre tant de baffes qu'elle se reprend aussitôt. La phrase suivante vient toujours contredire la précédente. C'est émouvant, mais on ne peut s'empêcher de rester sur ses gardes. Globalement, elle raisonne comme une gosse de riche, même si la vie ne lui a pas fait de cadeaux. Elle est docile et son père ne lui refuse rien. Elle voudrait travailler, mais n'arrive pas à déterminer pour quoi faire. Elle ressemble à une reproduction en cristal de la Naissance de Vénus mais, à examiner attentivement la pièce, on distingue les fines fêlures qui vont finir par la briser.

—  Vous avez appris quelque chose d'intéressant pour nous ? l'interrompit Deniz qui n'avait pas la tête à la psychologie.

— Je crois. Je crois même que c'est très intéressant, je n'en suis pas sûre. Il faut que je vous raconte toute la scène.

— D'accord, allons-y, acquiesça Elsa en prenant un siège.

— Ottie ne me dira rien si je pose des questions frontales, ses sentiments à l'égard de son père sont trop ambigus pour qu'elle prenne une telle responsabilité. Elle est très perturbée, et je pense que ça ne date pas de la mort de sa sœur. J'ai à nouveau eu le sentiment qu'elle s'en tenait en partie pour responsable. Elle veut savoir et ne pas savoir, mais en même temps, un coin reculé de son cerveau crie justice. Le « hasard » a fait se croiser nos chemins, elle peut distiller de menues informations sans qu'elle se sente porter le poids de la délation.

— Elle sait des choses qui pourraient nous aider ? l'interrompit Elsa.

— Nous avons tourné autour du pot jusqu'au dessert. Soit dit en passant, une splendide sebadas au fromage de brebis, vraiment, je vous la recommande. Ottie a parlé de son avenir en termes si contradictoires qu'elle ne pouvait y croire elle-même. Je sentais qu'elle attendait quelque chose de moi, que je formule ce qu'elle était incapable de dire, mais je ne savais pas comment m'y prendre. Alors j'y suis allée, avec le risque de tout casser. J'ai évoqué le jour tragique où nous nous sommes rencontrées au palazzo et la personnalité de sa sœur. Sans me répondre, elle m'a tout à coup demandé si je connaissais Gert Schumacher, sur le ton dont on parle d'un partenaire de tennis rencontré la veille.

—  Elle l'a donc rencontré.

— Rarement et brièvement. J'imagine qu'à ces occasions le bellâtre n'avait pas les yeux dans sa poche. Elle a fait une remarque sur les hommes en général qui m'a surprise. Textuellement « les hommes ne pensent qu'à ça, ils me dégoûtent ». Je n'ai pas réfléchi, j'ai abondé dans son sens en ciblant particulièrement Gert. Je l'ai vue rougir, je ne savais pas si c'était de colère ou d'une gêne d'adolescente attardée. C'est à ce moment qu'elle a lâché, je la cite : « Tu imagines, ce sale type dont je n'ai appris qu'après qu'il sortait avec ma sœur osait se présenter au palazzo avec sa maîtresse. »

— Barbara fréquentait Guidi ! comprit Deniz.

— Non, pas Barbara.

Elsa et Deniz se regardèrent, surpris. Quelle était donc cette amante inconnue, forcément assez impliquée dans l'organisation pour accompagner Schumacher ?

— Ce « petit nazi », comme elle le nomme, venait souvent à Gênes, presque tous les mois selon Ottie. Je me suis abstenue de lui demander ce qu'il venait faire. Mais n'étant pas sûre que le sujet reviendrait sur le tapis, je lui ai affirmé que nous avions connaissance de ses séjours avec… Barbara. Elle a secoué la tête, « cette grande perche si satisfaite d'elle-même ne s'appelait pas comme ça. C'est Teresa je crois ».

La femme en question ne s'exprimait qu'en allemand. Valentina, toujours assurée qu'il fallait procéder indirectement, lui avait décrit Barbara, son visage, sa taille, son allure. À chaque élément, Ottie corrigea jusqu'à dresser le portrait d'une personne bien différente de Barbara von Haselbohm. Puis elle demanda l'addition, comme fâchée d'en avoir trop dit, paya et s'en alla.

—  Si Ottavia vous accorde une information par semaine, on risque d'y passer l'année, réagit Deniz. Mais c'est du bon travail, Valentina. Surtout ne la lâchez pas.

L'information, bien que succincte, pouvait s'avérer de taille. Les policiers avaient établi le rôle de collecteur de fonds de Schumacher et attribuaient logiquement ses voyages aux nécessaires rencontres informelles que les bailleurs, amis de Guidi, devaient désirer pour s'assurer de la solidité de leurs investissements clandestins. Mais pourquoi se faire accompagner ? Cette « camarade » était-elle vraiment sa maîtresse ? Si tel était le cas, et si Barbara l'avait appris, ça expliquait mieux encore qu'elle ait balancé son amant aux chefs pour ses détournements. Quoi qu'il en fût, Teresa n'était pas à négliger.

Elsa se dit que cette enquête avançait d'une façon singulière, avec des modes d'action plutôt inattendus. Mais cela lui semblait bien correspondre à l'ennemi insaisissable qui, dans ce monde de communications tous azimuts, ne pouvait avoir tout prévu.

 

Fabio revint de la questure, porteur des derniers éléments du dossier Pasella. Le téléphone de Lucia avait borné dans les faubourgs de Milan à l'heure où elle était censée rouler sur l'autoroute de Gênes. Elle avait donc menti à son amant en lui faisant croire qu'elle et Elena étaient sur la route. Là-dessus les policiers se perdaient en conjectures. Lucia semblait se diriger vers la cascina, sans doute accompagnée de Mme Negri, mais elle avait affirmé à M. Negri qu'elle rentrait chez elle. Ou alors, ce n'était pas elle qui avait rédigé le texto, c'était peut-être Elena qui l'amenait sur le lieu de leur  forfaiture et, prise d'une crise de jalousie, avait provoqué une explication avec son amie, agressant son sexe coupable de tous les maux et l'assassinant. Puis elle avait disparu pour fuir la justice. Ou alors, Lorenzo Negri avait inventé l'histoire du retour à Gênes, avait rejoint les deux femmes à la sortie du parking, avait dérobé le téléphone de Lucia pour se créer un alibi et les avait ensuite assassinées. Ou bien c'était un tueur engagé par Gianni Pasella qui avait réalisé la même opération.

— Elena Negri est toujours portée disparue, expliqua Torratore. Des recherches sont menées autour de la propriété et dans toute la cité lombarde, sans succès pour l'instant. La criminelle interroge à nouveau son mari, Lorenzo. Les collègues de Gênes ont été saisis et font de même avec Gianni Pasella à qui ils sont chargés de révéler la relation adultérine. On n'en sait pas plus pour le moment, conclut Fabio, non sans sous-entendre qu'une telle enquête ne lui semblait pas de son ressort.

Lorsqu'ils furent seuls sur la terrasse, que Deniz semblait affectionner autant qu'Elsa, il la fixa amicalement comme pour adoucir la remarque désagréable qu'elle sentait venir.

— Elsa, on s'éloigne beaucoup du terrorisme.

— Ce n'est pas la première fois, répondit la commandante vexée.

— Même si le neveu Pasella est compromis dans ce meurtre, il sera difficile de le corréler à notre enquête.

— N'est-ce pas toi qui affirmes que le plus petit délit permettant de coincer un mafieux le rend plus coopératif ? Là, il s'agit d'un meurtre. Tu veux vraiment que je laisse tomber cette piste ?

 Deniz ne répondit pas, se contentant de hausser les épaules. Elsa prit quelques minutes pour réfléchir, puis gagna la salle commune et conseilla à un Fabio dont le sourire lui déplaisait de s'en tenir à quelques coups de fil pour suivre l'affaire Pasella.

 

Accessible par de petites ruelles qui formaient comme un sombre labyrinthe peu rassurant, la piazza Lavagna offrait l'avantage d'être peu fréquentée des touristes. Ses petites trattorias échappaient à la notation internationale des réseaux sociaux bien que l'on y mange correctement. Recouverte par les tables des établissements avares en lumière, la place était le lieu de rendez-vous de la jeunesse active au sortir du travail. Elsa était-elle encore classable parmi cette tranche d'âge ? Elle en doutait, voyant arriver avec appréhension cette quarantaine qui approchait méthodiquement comme un express mettant un point d'honneur au respect des horaires. Les amies qu'elle retrouvait en ce lieu si tranquille n'étaient pas mieux loties : elles s'étaient connues à l'enfance ou à l'adolescence et accusaient le même poids des ans qui, à un moment ou l'autre de la soirée, s'immisçait dans la conversation. Qu'un représentant de la gent masculine partage leurs agapes ne changeait rien à l'affaire, il était loin le temps où les échanges sur les malheurs de leurs physiques étaient réservés aux apartés genrés. Les hommes participaient activement aux autoflagellations, l'un se plaignant que les pâtes finissaient toujours dans sa bouée ventrale, l'autre accusant les pesticides de grignoter dangereusement sa chevelure.

Ce soir-là seules Maria et Bianca levaient le verre lorsque  Elsa déboula, encore irritée par l'enquête sur les Pasella et les remarques de Deniz. Encaissée entre les hauts immeubles, la piazza avait déjà entamé sa vie nocturne et les deux Italiennes la bouteille de rosé, la focaccia et les fritures de mer encombrant la table. Depuis le retour d'Elsa, il était entendu que son travail ne pouvait être un sujet de conversation, bien que ses amies jugent l'injonction déséquilibrée. Toutes deux expansives, elles trouvaient dans ces moments vespéraux un exutoire aux pressions de la journée et auraient volontiers partagé avec la commandante, sous le sceau du secret bien évidemment, quelques détails croustillants dont ses enquêtes devaient être parsemées. Bouches cousues, plus muettes qu'un tombeau, aussi inexpressives qu'un cadavre après son passage dans les flammes du funérarium, avaient-elles juré. Elsa, la volubile et conviviale Elsa, était restée intransigeante sur ce point.

— Je peux vous raconter plus que mes draps de lit ont jamais pu découvrir, mais sur mon boulot, niente. N'insistez pas, avait-elle fermement exposé dès leurs retrouvailles.

Par-delà ses obligations officielles, elle n'éprouvait aucune envie de mettre les dossiers d'Europol sur la place publique et n'attendait pas qu'un avis judicieux sorte de ces têtes occupées à des métiers si différents. Clerc de notaire, Bianca pouvait se plaindre de l'habileté avec laquelle son patron frôlait les limites du harcèlement, moral comme sexuel, sans jamais les franchir. Moins chanceuse dans son salon de coiffure huppé, Maria préférait gérer seule sa défense si souvent prise en défaut que de se retrouver à la rue. Ces tensions ignominieuses étaient encore redoublées par l'attitude des clientes et clients, bornés, toujours insatisfaits et, de la part  de certains mâles, plus entreprenants que leurs patrons respectifs.

Leur vie sentimentale était l'autre grand sujet des discussions. Elles ne manquaient pas de péripéties entre le divorce de l'une, l'adultère de l'autre, les peines amoureuses de la troisième. Tout cela parsemé des maladies des enfants, de leurs résultats scolaires, et des tensions avec les familles et belles-familles. Sur ce dernier sujet, Elsa n'était pas en reste, sur les autres, elle était aussi avare de confidences que sur son travail. Car elle n'avait malheureusement rien à dire, au grand dam de ses amies qui se décarcassaient en paroles pour lui trouver, sinon le prince charmant, du moins son gentil palefrenier.

— C'est mieux que rien, affirmait Maria. Il n'est pas toujours nécessaire qu'il ait de la conversation… Rien, c'est le vieillissement, le desséchement, l'aigreur assurée. Et tu finis ta vie comme ces méchantes mammas qui insultent tout le quartier en étendant le linge.

Au nom du plaisir d'être ensemble, de rire et de s'amuser, les récriminations étaient cependant vite refoulées, mais pas les heures de travail qui fournissaient un nombre infini d'anecdotes. Soir après soir, ce petit groupe éclectique dressait un panorama de profils colorés, ce que cette lettrée de Bianca nommait leur comédie humaine. Pour Elsa, ces heures de décompression étaient un vrai bonheur, elles lui offraient une actualité de la ville montrant combien tout et rien n'avaient changé depuis son exil néerlandais.

Mais ce soir-là, elle avait besoin de râler contre les mâles de son service et se sentait ligotée par des règles qu'elle avait elle-même imposées.

—  Vous n'êtes pas les seules à subir l'antique carcan, laissa-t-elle échapper à la surprise de ses amies.

— Ton chef a les mains baladeuses ? enchaîna Bianca.

— C'est plus subtil.

— Qu'est-ce que ces poulpes peuvent avoir de subtil ? demanda Maria.

— La défiance.

— Mais c'est toi la patronne ! s'exclamèrent de concert les deux amies.

— Ça n'empêche pas les alliances incongrues, répliqua Elsa avant de changer de sujet.

La soirée se délita en verres de rosé et moqueries délassantes, Maria contrefaisant une vieille rombière qui exigeait une coupe de bimbo, et Lucia un adorateur de la madone, rigide et coincé comme un homo refoulé, venu opérer à la mort de sa femme la donation maximale prévue par la loi sans que le fisc n'y mette son nez, au profit de son neveu, beau voyou insolent.

C'est Elsa qui commanda une nouvelle bouteille, sans prendre en considération les « t'es sûre ? » hypocrites de ses compagnes. Elle oublia sciemment les vapeurs de la précédente qui flottaient encore dans ses sens engourdis. Les connexions neuronales ralenties, elle jeta un coup d'œil à l'ardoise pour tempérer la boisson de quelques mets réconfortants. Les paroles de Bianca réclamaient de sa part une réaction, mais le sens lui en échappait encore.

— Il était comment ton client ?

— Mielleux comme un curé pédophile, autoritaire comme un monsignore, fermé comme un bourgeois devant son coffre-fort. Un professeur de médecine par qui tu ne veux surtout pas être auscultée.

—  Comment il s'appelle ?

— Eh ! la flic se réveille, s'amusa Maria.

— Déformation professionnelle imbibée de bardolino, concéda Elsa.

— Pasella. Gianni Pasella.

 

Le tableau s'était enrichi d'un nouveau nom, Teresa, mais sa version numérique n'offrait aucun lien à part le vague portrait-robot, un dessin très général, révélant un visage régulier de type nordique, ou peut-être slave, avec des yeux verts, des pommettes saillantes, des cheveux noirs coupés court et un léger strabisme. Elsa et Deniz supposaient que, si elle faisait partie de l'organisation, comme le laissait penser son accointance avec Schumacher, elle y occupait certainement un poste élevé.

— Ils ne se déplacent pas pour régler une querelle de tifosi, résuma Salvère. Est-elle morte elle aussi ?

— Valentina ne l'a jamais vue parmi les visiteurs du palazzo. Elle ne voit plus Pietro Ferreri non plus. Ça leur fait un point commun.

— Bonne remarque, nota Deniz qui semblait réfléchir à voix haute. Un point commun… Ou une consigne commune. Si ces deux-là appartiennent à l'organisation, on leur a peut-être conseillé de se faire oublier quelque temps.

— Ce serait logique, ils savent sûrement que nous sommes à Gênes, que nous nous intéressons à Guidi et à son entourage. Il y a des chances pour qu'ils aient choisi un mode de communication moins visible. Mais comment identifier cette Teresa ? Dragan n'a établi aucune correspondance dans ses fichiers avec le portrait-robot. Ce ne sera pas facile.

—  Pas facile, mais pas impossible. Il y a des chances pour qu'elle soit à Berlin. Je vais voir avec Adrijana ce que nous pouvons faire.

Elsa s'abstint de communiquer à son supérieur l'information qu'elle tenait de Bianca sur les Pasella, neveu et oncle. Il lui avait aimablement enjoint de laisser tomber. Bianca n'avait pu lui dire si le legs était prévu de longue date, comme le font souvent les familles aisées qui veulent profiter des avantages fiscaux sur la succession, ou si rendez-vous avait été pris à l'étude notariale après la mort de Lucia. Elle n'avait pas demandé à son amie de se renseigner, elle ne pratiquait pas comme ça et ne voulait pas lui révéler combien elle s'intéressait à cette famille. Elle n'imaginait pas que cette dotation correspondît à une rétribution morbide. C'était un peu trop voyant. Mais étrange tout de même, pourquoi verser de l'argent à son neveu et pas à son fils ?

De toute façon, qu'est-ce qu'elle en avait à faire ? Ce n'était plus son problème. Elle alla se chercher un jus de fruits et s'assit face au vent de mer, suivant du regard un paquebot qui entrait dans le port. Il était à coup sûr rempli à ras bord de touristes qui ne resteraient pas plus de quelques heures à terre mais pourraient faire des selfies et acheter des vêtements pas chers à quelques migrants survivant par ce petit trafic sur lequel tout le monde fermait les yeux. Ce n'était pas son problème.

D'avoir pensé deux fois la même chose en quelques secondes sur deux faits différents l'irrita. Et d'abord qu'est-ce qu'elle avait après les Pasella ? Un psychologue à deux balles lui aurait sans doute expliqué qu'étant originaire des classes laborieuses de la ville il y avait là comme une sorte  de vengeance envers les classes aisées. Une injonction très vulgaire lui sortit de la bouche, mais heureusement personne ne se trouvait sur la terrasse. Non, non, ce n'était pas ça. Peut-être l'intérêt professionnel d'une policière qui jamais, pendant ses années passées à la criminelle de la ville, n'avait eu affaire à un crime aussi hors norme. La mise en scène étudiée du meurtre et la disparition incompréhensible d'Elena Negri lui faisaient soupçonner un mobile plus mystérieux que la simple jalousie.

Mais rien relevant du terrorisme, comme le lui avait fait aimablement remarquer Deniz qui lui laissait habituellement les coudées franches concernant ses intuitions. L'affaire semblait se jouer entre trois personnages de vaudeville, Negri, son épouse et sa maîtresse. En y ajoutant le mari trompé, Pasella, aucune de ces quatre figures ne semblait douée d'une personnalité suffisamment agressive ou pathologique pour concevoir un meurtre d'une telle complexité. Il n'en allait pas de même pour le neveu Matteo qui s'imposait dans l'entourage, sans qu'Elsa puisse déterminer en quelle part. Elle alla chercher ses notes. Armée des photos et des éléments recueillis par les policiers du pôle, elle imaginait très bien le fasciste assumé, avec son physique de séducteur de caissières, ses vociférations racistes lors des matchs de foot où il entraînait les tifosi loin du seul soutien sportif.

Il n'y avait là, hélas, rien de nouveau. Depuis plusieurs années les policiers multipliaient les rapports quant à la mainmise des néofascistes sur de nombreuses associations de supporteurs dans toute l'Italie. Lorsque cela dégénérait, et c'était trop souvent le cas, en exactions contre des personnes coupables à leurs yeux d'avoir une couleur de peau  trop foncée, Elsa y voyait un acte de terrorisme, même si la justice ne qualifiait jamais ainsi le délit. En tant que policière elle avait toute légitimité à enquêter sur un tel personnage qui manifestait assez peu d'humanité et de compassion envers ses semblables. Mais l'enlèvement et la séquestration pendant plusieurs heures d'Elena écartaient toute violence non préméditée et, pour qu'elle envisage la préméditation, il lui manquait un mobile sérieux.

Elle ne devait pas s‘emballer. Elle se méfiait d'elle-même pour une raison très personnelle. Son frère avait toutes les caractéristiques d'un tel délinquant et, dans le profil imaginaire qu'elle dressait de Matteo, il y avait de nombreuses ressemblances. Sauf que Livio ne vivait pas de combines à un niveau aussi élevé. Sauf que Livio ne roulait pas en Alfa Spider et ne dépensait pas plus qu'il ne gagnait à ses petits trafics. Matteo, si.

Elle restait persuadée que le neveu Pasella, comme nombre de ses coreligionnaires, était prêt à s'affranchir des conventions constitutionnelles sitôt que l'ordre lui en serait donné. Aucun rapport avec le meurtre de Lucia ? Qui pouvait l'affirmer ? Elle n'avait qu'un abominable sous la main et il se nommait Matteo. Elle ne pourrait en faire état aux réunions du pôle, mais elle était résolue à le suivre de près.

 

Elsa ne s'attendait pas à être si tôt renforcée dans sa suspicion. Le lendemain après-midi, Valentina revint plutôt excitée après un nouveau café pris avec Ottie.

— Vous ne vous quittez plus, s'étonna Elsa. Tu penses qu'elle sait tant de choses que ça sur les activités de son père ?

—  Tu vas entendre, tu vas entendre, répéta Valentina en déclenchant son mobile.

Elle avait enregistré l'ensemble de la conversation et passa les premiers échanges en précisant qu'Ottavia lui semblait encore plus perturbée que d'habitude.

— C'est là. Écoute bien.

— « Ma sœur assassinée, ma cousine qui disparaît, j'en ai assez, je n'en peux plus…

— Quelle cousine ? demandait Valentina.

— Comme si tu ne le savais pas ! hurle Ottie.

— Non, non je ne vois pas à qui tu fais allusion… Comment s'appelle-t-elle ?

— Elena. Elena Negri », répond la jeune femme à voix basse, comme si elle était soudain épuisée.

Elsa en resta bouche bée. Que foutaient-ils donc à la criminelle pour ne pas avoir établi ce lien ? Elena Negri était la nièce d'Ettore Guidi !

— Ottie s'est tue, comme si elle regrettait ce qu'elle venait de me dire. Je n'ai jamais vu une femme aussi tiraillée par les injonctions qui semblent submerger son cerveau. Elle est à la fois si oppressée et si fuyante… On a envie de la serrer dans ses bras pour la laisser pleurer, pour que s'épanche ce poids qui l'écrase et semble la fragiliser plus encore jour après jour.

— Parfait, parfait, estima Elsa qui pensait cette fragilité favorable à de multiples révélations.

— Comment ça parfait ? s'insurgea Valentina. On voit que tu ne l'as pas face à toi.

— Oui bien sûr, bien sûr. Tu as pu en savoir plus ?

— Évidemment, répliqua la lieutenante sur un ton bourru.

—  Tu fais un excellent travail, Valentina. Bravo.

— Elena est un peu plus âgée que sa cousine Monica. Elles se fréquentaient un peu en cachette de son père qui entretient une très mauvaise relation avec sa sœur, tout autant en raison de son caractère de mâle dominant que de ses opinions politiques. Ottie a peu connu sa mère et voyait rarement sa sœur. Il semble qu'Elena joue le rôle de référent féminin, une femme de sa famille qui sait l'écouter et la conseiller depuis son adolescence. Elle la décrit comme indépendante, très impliquée dans les milieux culturels dont elle sponsorise nombre de projets. Elle désapprouve les opinions de son oncle mais ne veut pas s'en mêler. Ottie parle aussi de sa grande liberté, notamment dans ses relations amoureuses, depuis qu'elle vit séparée de son mari avec qui elle s'entend très bien, mais Elena semble assez discrète pour ne pas s'être étendue sur ce sujet. Ottavia est effondrée depuis le crime de Lucia Pasella et la disparition de sa cousine dont elle ne connaît les détails que par la presse. J'ai saisi qu'elle comptait sur moi pour lui en dire plus. Je ne lui ai pas refusé mon aide, mais je suis restée très évasive, lui expliquant que ce n'était pas mon domaine.

— Tu n'imagines pas à quel point tu viens de nous faire avancer, lui dit Elsa réjouie. Ni combien les « mâles dominants », comme tu dis, vont devoir faire profil bas.
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Adrijana

La Kommissar Ebstein n'avait pas d'insultes scabreuses assez imagées pour pester contre la brigade de répression du proxénétisme, incapable de lui retrouver Tina.

— On multiplie les arrestations de pauvres migrantes clandestines qui n'ont d'autres moyens pour survivre que de vendre leur corps aux abribus. Féroce illégalité ! Mais des réseaux font passer clandestinement des gamines transbahutées d'Afrique ou d'Albanie, les torturent et les mettent en esclavage, et ces beaux messieurs ne sont au courant de rien. Ça me fout en rogne.

Adrijana ne pouvait que souscrire, mais elle n'en pensait pas moins. Pour satisfaire la curiosité de Deniz, elle suivait les développements de l'enquête sur le meurtre d'Hassan, mais ne s'intéressait plus aux détails depuis qu'elle se réduisait à une affaire de prostitution.

— Si je vous suis bien, Hassan a « exagéré » dans ses prétentions perverses auprès d'une de ces filles, ou n'a pas payé le prix demandé, et les proxénètes lui ont réglé son compte. C'est bien votre hypothèse ?

Son corps lourd à demi affalé sur le bureau, un bâton de  réglisse à la main, moyen infaillible selon elle pour arrêter de fumer, la Kommissar lui adressa un de ces regards dont elle avait le secret et qui ne disaient rien en suggérant beaucoup.

— Ce n'est pas à un service retors comme le vôtre, ou à vos amis du BfV que je vais l'apprendre. Il n'y a jamais une seule piste.

— Mais aucun élément ne vous autorise à en formuler d'autres.

Cornelia Ebstein sourit. Elle se redressa vivement, surprenant à nouveau Adrijana qui ne l'imaginait pas si tonique, tapa quelques mots sur son clavier et tourna son écran face à la commandante. La fenêtre affichée comprenait un dossier contenant uniquement des photos. La Kommissar l'invita à les ouvrir. Les unes représentaient une assistance fournie, essentiellement masculine, dans une salle bondée, les autres des groupes en train de boire lors d'un cocktail. Adrijana leva les sourcils, interrogative.

— Regardez bien, vous ne reconnaissez personne ?

La commandante détailla les visages un à un, et se mit à pâlir. Il était jeune à l'époque, coiffé autrement, les cheveux plus blonds, sans cette barbe naissante qu'il affichait aujourd'hui, mais elle l'avait reconnu. Pourquoi diable Ebstein lui montrait-elle ces photos ?

— Où est-ce que ces clichés ont été pris ?

— Il y a huit ans, lors d'un meeting d'une petite organisation extrémiste qui s'est aujourd'hui fondue dans le grand parti nationaliste fort de tant de députés au Bundestag.

— Mais quel rapport avec notre affaire ? demanda Adrijana qui craignait d'être devenue livide et que ça se voie.

 La Kommissar posa son doigt charnu sur l'écran.

— Que pouvait bien faire Hassan dans ce genre de réunion ?

Adrijana se sentit mal. Elle approcha son visage de l'écran. Au fond de l'assemblée, au-dessus de l'index toujours posé de Cornelia qui désignait le fond de la salle, un homme corpulent au visage assez gras, bien différent de l'Hassan très mince qu'elle avait connu, était identifiable.

— Celui-là, dit la Kommissar en pointant sur les photos du cocktail un quadragénaire resplendissant, vous le connaissez aussi je suppose. Il fait souvent la une des journaux. Il est aujourd'hui député et membre de la direction de son parti. Sur la photo, il semble bien connaître Hassan. Et regardez celle-ci, c'est presque une attitude de dévotion envers le colonel qu'il semble exprimer. Curieux, non ? À cette époque, le pacte de Varsovie était dissous depuis plus de dix ans. Et je ne pense pas que le colonel soit allé chercher des espions russes dans ce genre de manifestation. Pas à l'époque.

— Et alors ? demanda la commandante qui avait du mal à dissimuler son trouble.

— Alors le renseignement intérieur nous a lancés sur une fausse piste, ou il n'était pas au courant du travail, dont nous ignorons la nature, que la présence d'Hassan suggère.

— Vous voulez dire qu'il infiltrait les mouvements extrémistes ? Ou qu'il en était sympathisant ?

— Aucune idée. Mais la personnalité de ce type nous est encore largement inconnue. Et, ça aussi, c'est une piste.

La Kommissar avait usé du même argument que Salvère : « Tant que la personnalité du colonel reste opaque, nous ne  lâchons pas. » La commandante était sans mots. Elle se reprit.

— De qui tenez-vous ces clichés ?

— Vous en demandez trop. Il n'y a pas que les services de police pour s'intéresser à ces gens-là. De nombreuses associations s'en inquiètent également.

Adrijana rejoignit la Kollwitzplatz, très perturbée. Avant Hassan, c'est Alex qu'elle avait reconnu sur les photos. Elle se sentit comme bafouée.

 

Une autre information devait l'ébranler le jour même. En accord avec Deniz, et conformément à sa demande de saisir la complexité d'Hassan, elle avait chargé Lenka d'entrer en contact avec la fille du colonel hors de la présence de son mari. La jeune policière, qui semblait revigorée par cette mission de terrain, s'était remarquablement acquittée de sa tâche. L'année précédente, Mehmet et elle avaient approché le défunt dans le café turc où il venait souvent s'adonner à quelques parties de backgammon. Si Hassan n'avait pas été dupe de leur jeu, comme Alex l'avait révélé à Adrijana, il n'avait pas obligatoirement fait état à ses proches de la surveillance dont il était l'objet. La commandante pensait que de toute façon l'enquête n'avait rien à perdre si Lenka faisait chou blanc en tentant de se faire passer auprès de la fille pour une relation du père sans mentionner son métier si personne ne le lui demandait. Lors de la réunion préparatoire, le capitaine Wintersee avait insisté pour éviter toute allusion aux sujets fâcheux, le rôle exact du colonel en Allemagne et l'assassinat, pour se concentrer uniquement sur les relations du couple, et plus particulièrement d'Ulrich  avec Hassan. C'était déjà assez sensible pour ne pas en rajouter. Ils avaient convenu que Lenka pouvait cependant en dire bien plus que ce que le père lui avait confié si la discussion le permettait. Les policiers ne savaient en effet rien de ce que pensait Leyla Rœder du métier de son géniteur sous Saddam, ni des opinions politiques de son mari.

Sur les conseils de Mehmet, Lenka ne fit pas l'approche directement mais par le biais du cafetier. Il était suffisamment proche d'Hassan pour avoir assisté à son enterrement. Lenka devait lui raconter combien elle appréciait le colonel, avait été effrayée par l'assassinat et regrettait de n'avoir pu présenter ses condoléances à sa fille. Le cafetier se chargea des présentations à l'infirmière respectueusement hélée dans la rue le jour qu'avait choisi Lenka, en sachant que Leyla rentrait seule de l'hôpital où elle travaillait et que son mari accompagnait les enfants à leurs clubs de sport respectifs. Comme Lenka s'y attendait, le cafetier leur offrit un thé. L'infirmière sembla un peu surprise mais accepta l'invitation de son voisin qui très vite se retira pour laisser les deux femmes en tête à tête.

— Quelle impression t'a-t-elle faite ?

— Les cernes autour de ses yeux et sa façon de plisser le front m'ont d'abord fait penser à une femme abattue. Mais son regard vif et la conversation que nous avons eue montrent plutôt une femme qui souffre ou a souffert, mais n'a pas baissé les bras.

— Comment as-tu amené le sujet ?

— J'ai senti que nos personnalités n'émettaient pas d'ondes négatives, nous avons parlé l'une et l'autre simplement, ce qui a facilité l'échange. J'ai avancé par paliers, lui  disant d'abord que j'avais sympathisé avec son père car, émigrée slovaque, je cherchais un appartement à Berlin avec mon compagnon Mehmet. Qu'il nous parlait de ce quartier où les immigrés musulmans étaient bien acceptés et vivaient leur vie et leur culture. Je lui ai dit combien son père avait été gentil, allant jusqu'à nous faire visiter un appartement qu'une de ses relations mettait en location. Puis j'ai glissé sur les souvenirs heureux qu'il avait de sa vie à Bagdad, décrite par lui comme la plus belle ville du monde. Là, elle a tiqué, mais n'a pas relevé.

Lenka en était restée là, Leyla devant rentrer chez elle. Elle l'avait recroisée « par hasard » le matin même, un de ses jours de repos comme elle l'avait appris de son employeur.

— Écoute ce passage, dit Lenka en lançant l'enregistrement, juste après que je suis revenue sur la gentillesse du colonel.

— « Oui, il pouvait être gentil, entendirent les deux policières. Avec moi, il l'a toujours été.

— J'espère que tout va bien maintenant qu'il n'est plus là. Il m'avait dit redouter que vous vous trouviez un peu isolée avec le mari que vous avez. »

— Tu y es allée fort, toussa Adrijana, craignant d'entendre Leyla envoyer la policière s'occuper de ses affaires.

— « Il vous a dit ça ? Il n'a jamais trop estimé Ulrich. Je crois que, quel que soit le mari que j'aurais choisi, il ne l'aurait guère apprécié. C'est vrai qu'Ulrich le craignait. Mon père avait une telle personnalité ! Souvent un regard suffisait à intimider quiconque aurait pu songer à lui manquer de respect.

— C'était un homme qui en imposait, concédait la voix  de Lenka sur l'enregistrement. Au moins votre mari devait se tenir à carreau avec vous, votre père n'aurait pas toléré la moindre impertinence à votre égard. Moi, j'ai eu un père faible, je ne pouvais pas compter sur lui quand un homme m‘importunait.

— Oui, c'est parfois un avantage d'avoir un père comme le mien. Parfois, c'est trop. Mon mari était tétanisé. Il lui obéissait au doigt et à l'œil. Ça faisait deux contre une. Pas toujours facile à vivre.

— Ah bon. J'ai dû mal interpréter ses propos. Je croyais qu'ils ne se parlaient pas avec votre mari.

— Mais si, heureusement. Ulrich appréciait ses commentaires, il tenait compte de ses avis. Je les ai même soupçonnés de faire de la politique ensemble. Mais je ne me mêle pas de ça. J'ai horreur de la politique. »

— Avec un père et un mari pareils, ça se comprend, dit Adrijana. Ça change toutefois, du tout au tout, de ce qu'on pensait de leurs relations. C'est à n'y rien comprendre.

Elles attendirent l'arrivée de Deniz pour repasser l'enregistrement et relire les rapports de surveillance faisant état de la brouille entre gendre et beau-père.

— Je ne crois pas qu'elle dissimule, alors pourquoi le colonel a-t-il mené tout le monde en bateau ? s'étonna Lenka. Quel intérêt ?

— Ça s'appelle une couverture, réagit Deniz. Avec les éléments qu'Adrijana a obtenus de la Kommissar, ça brosse un tout autre portrait d'Hassan. Pour une raison ou une autre, surveillance ou complicité, le colonel était mouillé avec l'extrême droite. Et si sa fille a une bonne appréciation du tableau, il n'est pas illusoire de penser qu'il dominait son  gendre en politique aussi. Je crois que maintenant nous ne pouvons pas faire l'économie d'une conversation sérieuse avec le renseignement intérieur.

— Je m'en charge, déclara Adrijana.

Personne ne remarqua que, dans ses mots, il y avait un accent de colère toute personnelle. Intime même.

 

Elle se revoyait dans cette petite salle de l'université de Francfort, elle avait à peine dix-huit ans, et ce cours sur la philosophie morale de Kant ne l'avait jusqu'alors guère passionnée. Les deux heures étaient entièrement consacrées aux impératifs catégoriques et lorsque l'enseignant au débit monotone avait énoncé le premier, ç'avait été comme une révélation. « Agis de telle sorte que le principe de ton action puisse être érigé en loi universelle. » Tout le portrait de sa mère. Les « il faut que… » ou, quand l'affaire était plus sérieuse, les sentencieux « il convient de… » qui avaient émaillé son enfance pouvaient se résumer en une phrase. Et celle-ci ne relevait pas, comme elle l'avait toujours cru, de l'éducation luthérienne de sa mère, fille de pasteur, mais d'un philosophe des Lumières admirateur de la Révolution française. L'année durant, elle avait bûché ce cours, convaincue désormais que la liberté individuelle, si présente dans les sociétés occidentales, portait la lourde responsabilité de la cohésion sociale, bien plus que le corpus législatif qu'elle apprenait par ailleurs. Cela l'avait incitée à une rigueur que son éducation portait déjà malgré elle.

Depuis ses belles années d'étudiante, où elle n'avait d'autres préoccupations que de débattre inlassablement du monde des idées, assise avec dix camarades dans une  chambre enfumée ou autour de chopes de bière dans un troquet qui semblait ne jamais devoir fermer, la belle utopie kantienne s'était reçue moult baffes. Dont les dernières administrées par Deniz Salvère. Elle en était chaque fois choquée, mais un autre principe, celui de réalité, lui conseillait de s'en accommoder. Dans le tramway qui la ramenait vers son quartier, Adrijana y songeait encore, ruminant les phrases dont elle comptait accabler Alex. Ils s'étaient donné rendez-vous dans un café de l'Auguststrasse dont une table, qu'elle avait réservée, se trouvait à l'écart, occupant un espace étroit dessiné par l'étrange configuration des lieux.

Alex était déjà là et son baiser sur la joue lui parut aussi contracté qu'elle se sentait l'être. Ils savaient tous deux pour quoi ils étaient là. Le sujet de leur querelle n'en eut pas moins du mal à venir sur la table. Ils restaient crispés. C'est elle qui l'aborda abruptement parce que les phrases ne voulaient pas sortir autrement.

— Tu m'as prise pour une bille. Tu sais très bien à quel point je respecte nos métiers et les obligations qu'ils imposent. Celle de mentir n'en fait pas partie. Tu t'es foutu de moi, continua-t-elle alors qu'il levait déjà une main aussi molle que la défense qu'il avait dû préparer.

Sa main retomba sur son genou, son regard affligé baissa encore sous les éclairs du sien.

— J'ai été nul. J'ai voulu maîtriser seul la situation. J'aurais dû chercher à établir avec toi les limites… J'ai eu tort, je le reconnais.

Elle voulut repartir à la charge, mais ne trouva pas les mots, ne sachant démêler ce qui, dans cette reconnaissance de culpabilité, relevait des sentiments amoureux ou d'une  nouvelle stratégie du policier qu'elle était bien décidée à ne pas tolérer.

— Lorsque notre direction a appris l'intervention d'Europol dans un dossier sensible, reprit-il plus calmement, l'huître s'est refermée. Pas question pour elle de rendre publique une affaire classée depuis plusieurs années. J'ai d'abord voulu t'aider, mais j'ai fait marche arrière, j'ai louvoyé, je me suis perdu dans… dans ce jeu inepte.

L'affaire était classée depuis des années ? La réaction d'Adrijana fut d'abord d'en demander la cause, mais elle se ravisa. Sa blessure n'avait rien de professionnel.

— Tu imagines bien qu'une telle défiance à mon égard n'augure rien de bon pour l'avenir, dit-elle sans pouvoir taire sa véhémence. Elle restera présente dans ma tête chaque fois que tu me feras douter. Chaque fois qu'une décision nous opposera, je ne saurai plus ce qui l'emporte chez toi, de ton intérêt carriériste ou de notre relation. Je n'ai plus confiance.

Il avait sans doute trop d'expérience des relations amoureuses pour jouer l'enfant sermonné. C'est un regard triste mais résolu qui fixa le sien.

— Tu veux dire que j'ai abîmé notre amour ? Ce serait si stupide… J'ai été stupide, c'est un fait. Nous nous connaissons depuis peu de temps, mais c'est si fort entre nous… Je ne peux pas, je ne veux pas gâcher ça. M'excuser, m'engager à ne plus jamais me comporter de la sorte ne suffit pas, je le comprends bien. J'ai fait une grossière erreur d'appréciation, mais je n'avais pas l'habitude, c'est la première fois que j'aime une collègue. Et je t'aime Adrijana. Je t'aime tant que le reste est bien dérisoire.

— On ne dirait pas.

—  Je sais. Je vais t'informer sur cette affaire, je te le dois. Tu feras après ce que bon te semble.

— Je n'ai rien demandé, que tu m'informes comme tu dis n'entre pas en ligne de compte. Tu n'as pas à me révéler ce que je ne suis pas autorisée à savoir.

— Bien sûr. Je n'essaie pas de noyer le poisson. Je vais t'informer pour que tu juges toi-même. Je n'ai pas eu la bonne attitude, c'est là mon erreur, je te présente mes excuses.

Adrijana ne savait que répondre, sa colère était encore trop vive, et cependant quelque chose au fond d'elle-même ne voulait pas encore rompre. Elle se tut et écouta.

Alex travaillait sur les groupuscules néonazis depuis plus de dix ans. Il ne dirigeait pas encore le service, lorsque des informations inquiétantes leur étaient parvenues. Une faction des services de renseignement extérieur russes était en train d'entrer en contact avec les éléments les plus radicaux de l'extrême droite allemande. Il était alors impossible de savoir avec certitude si cette faction avait l'aval du Kremlin, ni si ses contacts opéraient aux seules fins d'information ou pour influer sur leurs actions. Le travail de cette faction semblait cependant assez avancé pour qu'elle ait tenté quelques infiltrations. À cette époque, Hassan participait au repérage de ces éléments et il s'était assez bien débrouillé pour obtenir de bons résultats sur lesquels Alex resta discret. Il émargeait encore, quoique épisodiquement, au BfV cinq ans auparavant, mais il n'avait plus la même efficacité. Il avait été mis à la retraite.

— Nous ne l'avons jamais chargé de surveiller son gendre, et nous n'avons pas pour habitude de révéler le nom d'un  de nos agents infiltrés, conclut Alex. J'ai soupesé le pour et le contre et j'en suis arrivé à la conclusion que tu pouvais délivrer ces informations à ton patron sous réserve qu'il n'en fasse pas état. Pour ce qui nous concerne tous les deux, tu connais mon opinion. Je n'aspire à rien d'autre qu'à rester avec toi.

Adrijana avait encore besoin de temps. Elle n'était pas décidée. Elle remercia Alex, refusa de dîner avec lui, mais lui promit de l'appeler très vite. En rentrant chez elle, elle mesura combien sa colère s'était dissipée. Sa colère, mais pas son ressentiment.

 

Sans en parler à Adrijana, Deniz avait fait réaliser un nouveau tableau recensant les liens que les différents protagonistes de l'enquête pouvaient entretenir. Sur le premier, les portraits épars se répondaient les uns aux autres, avec les dates des crimes et des délits et les noms des victimes. Sur le second, un cercle central représentait la direction de hds. En son centre, un visage grisé, celui de Gerhardt suivi du qualificatif de président. Sur la circonférence d'autres portraits grisés mais sans nom évoquaient les fonctions supposées nécessaires à une organisation telle que Deniz se la figurait. On y lisait « gestion quotidienne (vice-présidence) », « relations politiques », « administration », « finances ». Trois autres cercles avaient un nom et un portrait, Erland, de son vrai nom Lars Andersen, en charge de la « sécurité », Pietro Ferreri en charge de la propagande et Barbara von Haselbohm en charge des Fabriques. Ce dernier nom était suivi d'une croix. En périphérie apparaissaient Ettore Guidi, Gert Schumacher, Ulrich Rœder, Paula Bokova et Ondrej Janov,  l'oligarque slovaque emprisonné. Disposés plus loin, Hassan et le portrait-robot de « Teresa » attendaient de trouver leur place.

Le regard d'Adrijana passa d'un tableau à l'autre, surprise et incrédule. Elle était assez fine et connaissait suffisamment Deniz pour saisir la différence. Le premier notait, selon les normes habituelles, le point où en était l'enquête contre l'association de malfaiteurs, le second représentait le travail de renseignement sur cette organisation, omettant les victimes et les délits. Le glissement politique était manifeste, elle choisit l'humour pour le faire remarquer à Salvère.

— Ce nouveau tableau nous est plus familier. Il ressemble à l'organigramme d'Europol.

Deniz sursauta, regarda son nouveau tableau comme si la similitude suggérée par Adrijana lui avait échappé.

— Ce n'est pas l'objectif, répondit-il.

Adrijana faillit sourire. Le ton de Deniz était celui d'un homme vexé. C'était bien la première fois qu'elle parvenait à le déstabiliser et cela ne fut pas pour lui déplaire.

— Toutes les organisations ont un patron, un adjoint qui gère au quotidien, et un responsable pour des branches d'activité qui se ressemblent forcément, expliqua Deniz un brin courroucé. Dans mon pays, depuis une loi datant de 1901 saluée dans le monde entier comme une avancée démocratique, les associations doivent rendre public chaque année le nom de leur président, secrétaire général et trésorier élus démocratiquement.

Pas de doute, il était vexé. Il prit cependant le temps de réfléchir avant de se justifier, attitude que là encore Adrijana ne l'avait jamais vu adopter.

—  Je veux seulement que l'on n'oublie pas l'essentiel. Nous sommes, pour le moment, contraints de travailler à la périphérie, faute d'éléments conséquents, mais notre objectif est bien d'amener au tribunal les chefs de cette organisation terroriste.

Le capitaine Thomas Wintersee arriva sur ces entrefaites. Il revenait du siège de la police allemande, fort d'éléments nouveaux qu'il exposa à ses supérieurs en se saisissant d'un marqueur.

— Nos collègues allemands ont fini de reconstituer la nuit du meurtre d'Hassan. Se fondant sur le rapport du légiste quant au tracé des balles, ils émettent l'hypothèse que le colonel s'est retourné, comme pour fuir, une fraction de seconde avant d'être touché. Les balles ne l'ont en effet pas atteint en pleine poitrine, mais la première, mortelle, de biais et la seconde dans le cou.

— Il a donc vu son meurtrier, commenta Adrijana.

— Pas d'après eux. L'absence de traces au sol là où les douilles ont été découvertes, le fait que ces douilles n'ont pas été ramassées par le tueur ne trouvent à leurs yeux qu'une explication. Hassan a été abattu par un drone. Ce qu'il a dû percevoir, et qui a enclenché son mouvement de fuite sans qu'il use du pistolet qu'il avait en main, est le bruit que fait l'engin en vol. Ce n'est qu'aujourd'hui qu'ils m'ont exposé leur hypothèse car il leur fallait plus d'éléments pour l'appuyer. Un tel modus operandi exclut la vengeance d'une prostituée ou d'un proxénète. À leur connaissance, seule une mafia peut se procurer ce genre d'engin militaire, qui présente l'assurance de se prémunir contre la réaction d'un homme armé et habitué aux situations de grand danger.

—  La piste mafieuse, nota Adrijana qui s'amusait de l'indécision du capitaine ne sachant sur quel tableau inscrire les nouveaux éléments.

— Une piste d'autant plus crédible que notre département du grand banditisme à La Haye a communiqué aux policiers allemands les antécédents connus à cette nouvelle pratique. Un trafiquant de la traite des femmes toujours entouré de gardes du corps a été abattu de la même manière à Bucarest.

Charitablement, Adrijana indiqua d'un geste à Thomas le premier tableau où il put enfin utiliser son marqueur. Elle faillit rayer le nom d'Hassan du second tableau, mais s'en abstint. Un homme vexé dans sa fonction directoriale est un homme susceptible. Elle devait d'abord convaincre Deniz en lui rapportant ce qu'Alex lui avait appris qui était bien suffisant pour écarter définitivement le colonel de leur enquête.

— J'ai pu avoir une explication non officielle avec un responsable du BfV assez haut placé puisqu'il supervise le suivi des mouvements extrémistes apparentés aux néonazis.

Elle fit part à Deniz et Thomas de sa conversation de la veille, en taisant le nom d'Alex. Le visage de Salvère passa de la vive curiosité à la déception. Amère.

— Cela éclaire les relations d'Hassan avec son gendre. Ulrich n'entre en politique que deux ans avant son travail à la Fabrique de Dresde, travail clandestin et certainement caché à la famille, poursuivit-elle. D'où l'amicale complicité entre les deux hommes, avec certainement un raidissement lorsque Ulrich s'est porté candidat au Sénat de Berlin. Rien de contradictoire avec ce que son épouse a dit à Lenka.

 Adrijana prit le marqueur des mains de Wintersee et osa rayer le nom d'Hassan. Deniz ne réagit que par une question.

— Quoi de neuf sur Berger et Michalak ?

— Un paisible retraité et une paisible rentière, qui passent souvent leurs après-midi et leurs soirées ensemble au musée, dans les magasins ou au cinéma. J'ai arrêté de les faire surveiller.

Le lendemain, le second tableau avait disparu. Salvère n'était pas de la meilleure humeur lorsqu'il exigea que toute l'équipe travaille à l'identification de Teresa et de Gerhardt, enquête rendue quasi impossible car le seul lien existant, Pietro Ferreri, semblait ne plus venir à Berlin. Et Paula Bokova était trop occupée à Bratislava où elle dirigeait le parti nationaliste slovaque depuis la mort récente de son fondateur, Anton Slezeck.
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Pietro, quatre mois auparavant

Jamais Pietro ne passait sur le parvis sans prendre quelques secondes pour contempler son éternelle beauté. Le dôme de Milan était pour lui différent de toutes les cathédrales du monde, ultime chef-d'œuvre de l'art national, commencé à la Renaissance – cette époque où les Italiens avaient une fois de plus transformé l'Europe barbare en civilisation – et achevé par le Duce. Cinq siècles de travail subtil des compagnons lombards pour parvenir à cette magnificence ciselée de flèches gothiques, aussi fines que de la dentelle, couronnée par la Madonina toute dorée. C'est au restaurant du grand magasin Rinascente qu'il invitait ce soir Paula pour une des rares venues de son aimée dans sa capitale. De la terrasse surplombant le dôme, la créativité des tailleurs de pierre apparaissait dans toute sa splendeur. Et l'on tutoyait la Madonina dans un face-à-face enchanteur.

— C'est beau, reconnut Paula peu encline aux envolées lyriques.

Elle avait en tête de tout autres préoccupations que le faste des Visconti. Alors que son compagnon commençait à décrire la richesse des plats proposés à la carte, elle fit son  choix sans trop écouter ses explications, pressée de voir s'effacer le maître d'hôtel.

— Je viens d'avoir une longue discussion avec le président Slezeck. Tu sais l'affection que j'ai pour mon prédécesseur. En politique, il a été mon père et, dès qu'il a eu connaissance de sa maladie, il a tout fait pour que je le remplace.

— Je sais. De quoi avez-vous parlé ?

— Il m'a tout appris, tout dit, tout montré. Sauf…

— L'organisation, poursuivit Pietro intéressé. Ne me dis pas que tu as profité de son affaiblissement pour lui arracher ses secrets ?

— C'est un homme intègre et un homme d'honneur, phénomène rare en politique, surtout chez nous. Il ne m'en a pas dit plus que je ne voulais savoir, et je préfère en savoir le moins possible. J'ai estimé que la confiance entre nous était assez grande pour lui faire part de ma résolution de ne plus traiter avec les Berlinois.

— Ah ! s'exclama Pietro peu surpris par une décision à laquelle il s'attendait, mais blessé de ne pas y avoir été associé. À la façon dont tu en parles, ça semble irrévocable.

— Ça l'est. Plus question que j'aille supplier ces messieurs de m'accorder leur protection.

Le professore admirait Paula pour cela. Elle avait l'audace de se risquer sur le champ de bataille avec des forces en position d'infériorité, certaine que sa détermination ébranlerait les lignes adverses et que la victoire lui serait acquise. Mais dans ce cas précis, il craignait fort que l'ennemi ne soit plus coriace qu'elle, et violente la réaction qui pourrait débouler du Nord.

— Anton n'a pas été étonné de ma détermination. Les  événements vont jouer en notre faveur. Des milliers de migrants se presseront à nouveau à nos frontières, l'opinion nous suivra. Ce sera le moment.

Pietro était sensible à l'argument d'opportunité, à condition de réagir à bon escient. Or, dans le cas présent, il sentait bien que de nombreuses données lui échappaient. Cette crise migratoire, que les partis nationaux ne cessaient de brandir comme menace imminente, s'organisait de bien étrange façon, et rompre avec ceux qui poussaient peut-être les envahisseurs par-derrière ne lui semblait pas opportun. Il le fit remarquer à Paula.

— Pour ma part, je me moque de savoir si c'est un communiste timbré ou ce pervers de Goering qui a allumé l'incendie du Reichstag. L'important est qu'il a ouvert le feu à l'interdiction des partis. Quel que soit le cerveau dans lequel a germé l'idée de manipulation des migrants, ils arrivent à nos frontières, ils vont occuper l'actualité, et c'est tout ce qui compte.

Le professeur Ferreri haussa les épaules. Il y avait aussi le financement de son institut. S'il était bien certain d'une chose, c'était que, dans l'esprit de Gerhardt, sa personne était maintenant indissociable de son intouchable compagne et qu'il paierait lui les pots cassés. Mais il n'osa mettre la question sur le tapis.

— Anton fréquente le colonel depuis très longtemps, il ne le trahira pas, poursuivit Paula. Mais il estime que, dans la mesure où nous n'oublions pas notre dette, le colonel ne s'opposera pas à mon désir d'indépendance. Il est plus réservé à l'égard de Gerhardt qui, sans doute, ne l'entendra pas de cette oreille. Ses propos étaient sibyllins, évasifs  même. J'en ai déduit que Gerhardt a pris du poids dans l'organisation.

L'appréciation de son amie sur la montée en puissance de Gerhardt interrogea Pietro. Son risotto lui fut servi sans qu'il se fende d'une ode à la gastronomie milanaise. Il était perturbé, fâché de subir une fois de plus les décisions des autres sans avoir son mot à dire. S'il tenait tant à son université, c'était aussi parce qu'elle pouvait asseoir son autorité sur toute l'Europe et lui permettre enfin de délaisser sa servilité d'éminence grise. Il en oublia son plat, soupira, et s'enfonça dans son fauteuil.

— Tu ne te réjouis pas ? Tu crains qu'ils ne s'en prennent à tes projets ? suggéra Paula un brin moqueuse.

— Ce n'est pas ça, protesta-t-il faiblement. C'est qu'ils te tiennent avec l'affaire Janov. Ils ne vont pas te lâcher si facilement.

— Ça me tient autant que ça les tient. Je suis prête à prendre le risque. Je ne vais pas les affronter frontalement, je ne leur veux aucun mal. Juste qu'ils rayent mon nom de leur liste.

— Mais ils ne le feront pas !

Il but trois gorgées de vin sans en déguster lentement les différents arômes, et regarda la présidente Bokova, les yeux pleins d'inquiétude.

— Le risotto se mange chaud, lui fit-elle remarquer, souriante. J'ai une faim de loup.

 

Il tenta, la soirée durant, d'aborder d'autres sujets, mais sa verve était tarie, sa belle arrogance estompée, émasculée sa capacité de décrypter avec brio et sans limite le moindre  sujet. Ils revinrent à pied dans son appartement très bourgeois du corso di Porta Romana, c'est elle qui déboutonna lentement sa chemise, fit renaître avec précision son désir abîmé, le chevaucha comme un ange fripon les emportant au paradis radieux de leur avenir. Ainsi surmonté, il sentit s'estomper par à-coups les affres dans lesquelles le dîner l'avait plongé. Il s'endormit comme souvent après de tels délices, mais se réveilla vite, contemplant avec admiration le corps de son amante plongée dans un sommeil profond et si tranquille.

Il avait besoin d'un remontant. Passant, nu, devant le miroir vénitien du hall d'entrée, il contempla son image, celle d'un homme mûr, beau, désirable, que rien ne devrait pouvoir avilir. Pris au dépourvu par la détermination de Paula, dont il avait pourtant suivi les cheminements, il s'était laissé dépasser jusqu'à perdre le goût de la rhétorique. Et du risotto. Ce parallèle le fit rire.

Il se servit une grappa bien fraîche et assit son fessier, d'une rondeur qui faisait son orgueil, sur un des hauts tabourets de la cuisine. Paula était une stratège guerrière, lui un homme réfléchi embrassant les forces et les faiblesses, les écueils prévisibles, les roches Tarpéiennes et les triomphes imposés au Sénat. À eux deux, ils pourraient vaincre les plus hautes montagnes. À condition de ne pas commettre d'erreur. Paula avait raison, la situation était mûre pour elle. Ce qui pour lui n'était pas le cas ne le serait jamais s'il attendait les deux pieds dans ses chaussons qu'on vienne le supplier. Personne ne lui offrirait la place qu'il n'aurait pas gagnée. Il était maintenant certain qu'il y avait un obstacle sur sa route et que l'obstacle se nommait Guidi. Guidi qui le traitait  toujours comme un étudiant, Guidi qui connaissait ses liens avec Berlin, Guidi dont les allusions vulgaires n'avaient pas épargné le physique de Paula. Guidi qui faisait de l'ombre au Condottiere. S'il résolvait le problème Guidi, la voie serait dégagée.

Il imaginait bien comment circonscrire l'industriel, acculer le vieux lion dans ses derniers retranchements jusqu'à lui faire emprunter la sortie fatale. Récupérer ensuite son réseau de tifosi ne serait pas une grande difficulté. En s'y préparant bien, en les dirigeant dans le bon sens, ces excités se rallieraient sans trop d'états d'âme au Condottiere. Il ruminait tous les jours les manœuvres qu'il aurait à faire pour réussir son coup. S'il s'engageait dans cette bataille, il lui faudrait se mettre à découvert, monter au front, sans grande possibilité de retour en arrière. Ce n'était pas sa position favorite, mais dans le parti, il se sentait de la tenir. Avec Berlin, c'était une autre histoire. La moindre infidélité, venant s'ajouter à la défection de Paula, ne serait pas du goût de Gerhardt et il n'avait aucun moyen de s'expliquer face à face avec le colonel dont il pressentait que la stratégie du coup de poing permanent chère à Guidi n'était pas la favorite. Il termina son verre d'une seule lampée. Le coup au cerveau qui s'ensuivit fut salutaire. Comment n'y avait-il pas pensé plus tôt ? Il n'avait pas besoin de se mouiller ouvertement… Europol s'en chargerait.

Un léger bruit de pas lui fit tourner la tête. Sa déesse apparut dans sa splendide nudité. Il remplit un second verre de grappa et, conquérant, entreprit de la faire vaciller d'amour dans cette cuisine qu'ils n'avaient pas encore eu l'occasion de déflorer. 

 

Il se réveilla de bonne humeur. Un rayon de lumière s'était introduit pernicieusement à travers les volets intérieurs qui fermaient mal. Il caressa d'abord le sein de son aimée, sans la réveiller puis, par-dessus le drap, laissa sa main descendre le long de ce ventre ferme et abandonné. Pietro toisa la fenêtre comme s'il pouvait tutoyer le soleil et le rendre complice de son impertinence, sourit, et fit glisser le drap lorsque le rayon éclaira ce mystère qui était toujours pour lui la naissance d'un enthousiasme, un bonheur à deux qui se révélait dans la sexualité mais la dépassait amplement. Il ne put résister à tant de beautés quitte à interrompre ce si profond sommeil, ce que sa compagne ne lui reprocha pas.

Avant que Paula ne concrétise un divorce déjà programmé, leur relation avait commencé dans des chambres d'hôtel à Berlin ou à Vienne, parce qu'elle craignait trop d'être reconnue à Bratislava. L'agenda très chargé de la députée ne lui permettait guère de multiplier les voyages déjà nombreux entre Bruxelles, le Parlement européen, la capitale allemande et son pays, où elle dirigeait son parti et s'occupait de ses enfants. Il était difficile pour elle d'en faire plus et, malgré l'insistance de Pietro, elle n'avait pu se libérer qu'une fois pour venir à Milan. Triste séjour pour celui qui s'en faisait une fête, car elle était repartie le lendemain pour une urgence à Strasbourg. Ces quatre jours qu'elle s'accordait aujourd'hui dans la capitale lombarde avaient été minutieusement préparés par Pietro qui entendait abuser de chaque minute pour l'aimer, la convaincre de la richesse d'une culture italienne qu'elle voyait trop souvent  avec ses yeux de Slave, et la fêter dans des repas où se révéleraient à son palais peu éduqué les subtilités d'un art culinaire national riche de presque trois millénaires. Il disposait de peu de temps pour encore et toujours l'émerveiller et n'avait pas prévu que la conjonction de leurs astres lui donnerait à ce point des ailes. Leur amour lui conférait une assurance qui le poussait à oser bousculer un monde si lent, si conformiste, si englué des petits conforts individuels que tous les insatisfaits, les penseurs du dimanche et les râleurs de l'heure apéritive se contentaient de parler, parler, parler, sans jamais agir.

Il se laissa aller à un léger et court sommeil après leur jouissance mutuelle que ce rayon de soleil pervers avait exacerbée, et se retrouva soudain affamé. L'idée, jaillie du plus profond de son inconscient, avait continué à éclore la nuit durant et s'imposait maintenant comme une évidence. Elle le séduisait, mais il ne se cachait pas la difficulté à la mettre en œuvre et le nombre de soutiens qu'il lui faudrait au préalable obtenir dans la plus grande discrétion.

C'est devant un petit déjeuner euphorique qu'il l'exposa à Paula. Elle fut grandement surprise et l'expression réservée de son visage disait assez combien elle avait de doutes sur sa faisabilité. Il s'en alarma car il eut un moment la crainte qu'elle le juge peu taillé pour cette ambition.

— Tu as pesé et soupesé ce que tu viens de dire ?

— Je n'en suis qu'au début de ma réflexion, dit-il, agacé lui-même par cette réponse défensive. Mais je suis sûr que c'est la bonne voie.

Elle but son orange pressée en fixant son regard comme si elle cherchait au fond des yeux de son amant sa volonté  de mener jusqu'au bout une pareille tâche, sans faiblir, sans abandonner au premier revers de fortune.

— Je ne connais pas assez la situation italienne pour te donner un avis pertinent, mais ce que je sais c'est que tu vas t'aventurer dans la tanière de loups qui pourraient ne faire de toi qu'une bouchée. Es-tu sûr d'en avoir envie ?

Il ne se vexa pas de ses doutes, y voyant au contraire une invitation à mieux s'armer.

— Pour ce qui est de la stratégie politique, c'est mon affaire et je m'y sens comme un poisson dans l'eau. Je saurai convaincre qui de droit. Je t'accorde que le plus dur viendra des réactions internes que cela va déclencher. Je vais y réfléchir sagement.

— Tu ne pourras pas tout prévoir. Tu vas recevoir des coups, nombreux, dont certains toucheront ton ego au plus profond de toi-même. La vie ne t'y a pas vraiment préparé et ce sont eux les plus douloureux. Si tu résistes, ta réaction première sera de rendre coup pour coup au lieu de laisser passer pour mieux organiser ta défense. Je devrais dire ton attaque, parce que la défense, c'est déjà une partie perdue.

— Je sais. Mais conviens avec moi que c'est la meilleure position pour exploiter une situation si opportune.

— J'en conviens, dit-elle simplement.

Il voulut comprendre qu'il avait son quitus. Et entendit son conseil d'être à la fois vigilant, prudent, rapide, et sans pitié.

 

Le Condottiere était en partance vers divers pays européens selon le programme qui visait à peaufiner sa stature d'homme d'État. Il prit cependant le temps d'écouter un  bref résumé, ne s'engagea en rien et laissa Pietro aux prises avec Massimo, son directeur de cabinet et âme damnée. Le professeur n'avait pas avec lui des rapports aussi directs qu'avec son patron et il comprit tout de suite la manœuvre. C'était comme si le Condottiere lui avait dit « voyons d'abord si tu sais convaincre ton propre camp ». Il jugea pertinent de commencer par un tour d'horizon qui offrirait à Massimo une façon nouvelle de lire le contexte, espérant qu'elle le séduirait.

— Les nouvelles technologies ont piétiné l'ancienne économie et l'organisation sociale qui allait avec. La mondialisation a rebattu les cartes au profit d'une petite classe de technocrates arrogants qui décide seule, sûre d'elle-même et toujours gagnante, en tentant de faire avaler sur tous les plans, y compris moraux, une société perdue et laxiste où toutes les valeurs s'effilochent, où…

D'une main qui s'ébrouait dans l'air, le jeune homme formé à Oxford coupa une diatribe qui s'annonçait trop longue et exigea d'entrer dans le vif du sujet.

— L'exaspération est à son comble. Une partie majoritaire de l'opinion veut retrouver la stabilité, le confort, la sécurité qui lui sont chaque jour un peu plus ôtés. Elle ne sait pas comment et ne le saura jamais si nous ne tapons pas sur la table avec des solutions simples, efficaces, aux conséquences immédiatement mesurables. C'est ce que fait le parti…

— Tu n'es pas adhérent, il me semble.

— Non, répondit Pietro agacé de ce reproche récurrent. Tu sais bien qu'en restant à l'extérieur je suis plus efficace.

— Tu me répètes ce que dit le leader depuis des mois. Tu sais qu'il ne voit de possibilité d'avancer que si le parlement  vote au gouvernement les pleins pouvoirs pour appliquer son programme de renaissance nationale. Il le fera alors sans faillir.

— La question centrale est donc bien celle que je t'expose : gagner le parlement. Imagine qu'un événement dramatique et suffisamment fort frappe l'opinion au point qu'elle pense « maintenant, ça suffit ! ».

— Tu me suggères d'organiser un tel événement ?

— Non, pas du tout. Mais si l'opinion en était là aujourd'hui, que se passerait-il ? Notre amie commune du parti populiste, qui dispose de plus de députés que nous, serait impuissante car elle a voté pour l'investiture du nouveau gouvernement libéral. Elle est trop mouillée dans la combinazione pour être crédible, trop de ses cadres sont déjà ancrés comme des sangsues aux postes officiels. Ce serait à sa droite d'agir.

— Nous, donc ? demanda Massimo.

— Tout dépend de ce que tu entends par nous. Nous ne disposons que d'une trentaine de députés et plafonnons à 15 % d'opinions favorables. Il y a une autre force qui vous fait ombrage en notre sein même. La droite du parti est bien structurée et n'a pas digéré le ralliement au gouvernement actuel. Mais elle se complaît dans des idées dépassées, des slogans de l'ancien temps, une vision de l'économie, des relations avec les grands leaders de ce monde, qui ne lui laissent aucune chance. Pour ces messieurs qui font le voyage à Gênes, les femmes ont trop de place, on les laisse parler au lieu de leur faire assurer l'opulence démographique de la nation, et les jeunes sont des pourvoyeurs d'incivilités, des délinquants en puissance. Tu connais les ambitions et le  pouvoir d'Ettore Guidi, rien ne l'empêchera d'être le premier à taper sur la table. Il enverra ses légionnaires, mais il ne ralliera pas les députés conservateurs et nous fera tout rater. Il n'y a pas la place pour deux hommes forts.

— Continue, dit Massimo, maintenant intéressé.

— La faiblesse du parti, c'est de ne pas regarder cette réalité en face. Vous laissez faire le vieux Génois, vous comptez qu'il vous serve avec armes et bagages. Mais Guidi ne roulera pas aussi facilement pour quelqu'un d'autre que lui.

— Qu'en sais-tu ?

— Trop de personnalités du parti y vont de leur pèlerinage au palazzo comme s'ils allaient tous chercher l'onction divine. Et les troupes se structurent au point de fédérer des clubs de tifosi pourtant opposés. Il donne des interviews sans jamais vous en parler, il dérape avec gourmandise, vous obligeant à courir après lui sur votre droite. C'est clair, il veut sa revanche et ne laissera personne la lui ravir.

— Et qu'est-ce que tu proposes ? demanda Massimo sans le moindre mot de commentaire.

Le professore mit un temps sur pause. Il était en train de descendre en flèche un des plus anciens et plus fidèles dirigeants du parti, l'accusant plus ou moins de vouloir être calife à la place du calife, et Massimo, sans abonder dans son sens, lui demandait de dévoiler son plan. Autant lui remettre sa tête dans une coupe d'or.

— Dis-moi si je me trompe, si vous n'avez pas déjà perçu ce changement d'attitude chez Ettore.

— Si nous ne nous posions aucune question, le Condottiere ne t'aurait jamais laissé m'exposer tes vues. Je constate que toi, tu as dépassé le stade des questions.

—  Guidi vit dans un monde ancien, insista Pietro. Il n'hésite plus à contredire le Condottiere. Et vous n'avez aucun contrôle sur ses troupes. Il veut aller jusqu'à l'incident médiatique pour s'affirmer, eh bien poussons-le à la faute et assurons-nous qu'au bon moment ses troupes déboussolées par sa chute, des députés à la masse des tifosi, viendront vous rejoindre. Sans condition. Les députés conservateurs vous soutiendront, par peur ou par intérêt. Le Condottiere sera alors le seul à incarner la révolution nationale.

— « Poussons-le à la faute » ?

— J'y viens.
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Deniz

Il avait mal dormi, constata qu'il avait oublié le beurre et devait se lever pour la troisième fois de sa chaise au milieu de la cohue de touristes qui, ce matin, envahissaient l'hôtel. Tant pis pour le beurre ! Cette promiscuité autour du buffet lui déplaisait et un peu de graisse en moins ne lui ferait pas de mal. Mal réveillé, il peinait à fixer ses pensées qui vagabondaient en impressions fugitives, souvenirs de temps depuis longtemps passés et réflexions sur l'enquête. Le tout assez épars pour ne produire que des images inutiles.

Le nez enfoncé dans la tasse, il s'arrêta tout à coup de boire son café. Il venait de voir passer Isabella dans le couloir qui menait à la réception. Il déglutit, hésita, puis se leva d'un bond, courant presque vers la sortie avant de se convaincre qu'il était encore dans un demi-sommeil et qu'il avait rêvé. Lorsqu'il regagna sa place, la table avait été débarrassée, une famille s'y serrait déjà. Il abandonna. Le troquet d'en face servait d'excellentes Bratwurst qui valaient mieux que ces fromages sans parfum, ces fruits aseptisés. Tant pis pour la graisse.

Dans la salle à peu près vide, il savoura le silence et  commanda sans vergogne saucisses et fromages avec une pleine cafetière. L'impression d'avoir vu Isabella était sans doute liée au rêve de la nuit qu'il s'efforça d'effacer pour se concentrer sur son travail. Coïncidence, Alice Barrio-Alcon qu'il s'évertuait, sans savoir pourquoi, à appeler par son nom complet lorsqu'il pensait à elle, s'afficha sur son écran. Il laissa passer deux sonneries, mais ne résista pas plus et écouta au bout du fil cette voix douce et posée qu'il trouvait jadis irritante.

— Allô, directeur, je ne te dérange pas ?

— Si, bien sûr. Mais que puis-je y faire ?

Il entendit son rire clair et eut conscience de ce qu'il venait de dire. Heureusement, elle prit cela pour de l'humour.

— Je suis dans mon salon-bureau-salle à manger, j'évite de regarder par la fenêtre le ciel gris et pollué et je pense à ce beau moment que j'ai passé à Gênes. Je t'en remercie encore. J'aimerais t'inviter dans un bistrot qui va te plaire. Tu viens bientôt à Paris ?

La question le renvoya à son appartement où il mettait si peu les pieds depuis sa séparation. Y passer une nuit le faisait encore souffrir, y inviter leurs amis communs lui semblait au-dessus de ses forces et il ne se résolvait pas à y faire entrer quelqu'un d'« étranger » comme Alice qui n'avait jamais connu Isabella.

— J'ai beaucoup de travail et trop de voyages entre Berlin, Gênes et La Haye. Je ne pense pas revenir en France avant un bon moment.

— Ah ! lâcha-t-elle, et cette simple injonction lui parut contenir comme un regret. Bon, ben… C'est bête à dire,  mais tu me manques. J'aimais bien nos conversations absurdes.

Il ne sut que répondre, ne se souvenant pas à quelle conversation elle faisait allusion, et soucieux de ne pas afficher le même sentiment dont d'ailleurs il ne comprenait pas vraiment le sens. Il faillit lui demander la raison de son appel, mais n'osa manquer aussi délibérément d'empathie.

— Au fait, reprit-elle sans qu'il sache si elle était déçue par son silence, j'ai quelques échos qui peuvent t'intéresser sur Pietro Ferreri. Il ambitionne toujours d'ouvrir son université à la rentrée prochaine, mais il semble se confronter à quelques difficultés de recrutement. Pas côté enseignant. Les étudiants qui pour l'instant veulent s'inscrire n'ont pas tous le niveau licence exigé. Un grand nombre d'entre eux seraient surtout des militants et le professore craint que son établissement en soit dévalorisé. Je te l'ai dit, il est très ambitieux et vise l'excellence. Mais cela peut changer en juin, c'est à cette époque que les licenciés font vraiment leur choix.

Il la remercia et lui promit de lui faire signe lorsqu'il serait à Paris. Il ne voyait pas vraiment ce qu'il pouvait faire de cette information qui, personnellement, le rassurait sur le manque d'attrait d'une telle université mais ne faisait en rien avancer son enquête. Une enquête qui reculait après qu'il eut effacé Hassan de son tableau. Il s'était mis à rêver que le colonel occupait une place de choix dans la direction de hds et devait convenir maintenant que tout l'en excluait. Depuis bientôt deux ans qu'il redoutait un acte terroriste fort venu de ce milieu, il patinait sur cette organisation insaisissable, l'approchant toujours à la marge et, toujours,  devant repartir de zéro. Il avait obtenu les moyens nécessaires, avait convaincu Elsa et Adrijana de son existence, mais n'avait rien de suffisamment concret à apporter à la juge Dufresne qui commençait à s'impatienter. Une semaine auparavant, il l'avait assurée qu'il lui rédigerait bientôt un rapport d'étape et les pages l'aveuglaient encore de leur blancheur. En l'attente d'une très hypothétique identification de Gerhardt et Teresa, il n'avait plus rien à faire à Berlin.

 

En sortant des locaux de la Kollwitzplatz, Deniz était à ce point perdu dans ses pensées qu'il ne fit pas attention à la fumeuse emmitouflée comme une peluche dans son gros manteau. Son œil nota cependant l'absence de cigarette à sa main.

— Commandant, je peux vous parler ?

Il réalisa alors qu'il ne la fréquentait plus qu'au bureau, sans son manteau donc, et qu'il n'avait jamais remarqué ces lourdes bottines noires conservées sans doute du temps où elle vivait dans sa cité de Bratislava.

— Là, maintenant ?

— Hors du bureau, si ça ne vous dérange pas, confirma Lenka et, sans attendre la réponse, elle se dirigea vers Schönhauser Allee où les bistrots ne manquaient pas.

Elle en choisit un qui cultivait l'art de la récup et du déglingué, traversa une première salle obscure et s'installa dans la seconde où Deniz, aussi intrigué qu'amusé, l'avait suivie sans regimber. Il s'abstint de parler, hormis pour commander une bière, et même de réfléchir à ce que Lenka avait de si personnel à lui dire. Il n'allait pas tarder à l'apprendre.  Elle ne prit pas le temps d'ôter son manteau. Elle se raidit sur la banquette, posa les avant-bras sur la table comme s'il lui fallait y prendre appui pour partir à l'assaut, et se lança.

— Je vous remercie de ce que vous avez fait pour moi, l'exfiltration, l'aide, le… Enfin, tout ça, quoi, vous savez. Je me suis appliquée à suivre vos consignes… vos conseils… Peu importe. J'ai cherché à faire justice, pas à me venger. Vous êtes d'accord ?

— Absolument, répondit Deniz qui ne voyait absolument pas où cette introduction allait les mener.

— Mais si on ne fait pas justice, ça ne marche pas.

— Qu'est-ce que vous avez à me dire, Lenka ?

— Je suis ennuyée, parce que je n'ai pas les arguments nécessaires pour m'expliquer. Je n'ai que mon ressenti.

— C'est déjà beaucoup, la rassura Deniz. Mais à propos de quoi ?

— De l'enquête, bien sûr !

— Et que vous dit votre ressenti ?

— Qu'on ne va pas avancer sans initiatives. Je sais, je suis nouvelle, je n'ai pas de formation, je ne devrais pas parler comme ça. Mais il fallait bien que je le dise.

— D'accord, allons-y, accepta Deniz qui ne pouvait qu'écouter une agente souhaitant parler.

— Pendant des jours, des nuits, des mois, j'ai suivi la famille Hassan-Rœder. Jusque dans leur chambre à coucher. Je vous donne mon avis : Leyla est au courant de toutes les saloperies du père et du mari, mais elle préfère fermer les yeux. Elle n'avait que son père à Berlin et elle n'est pas prête à divorcer. Pourquoi le ferait-elle d'ailleurs ? Ulrich est un bon père, un bon mari, un bon amant. J'ai assez fréquenté  la violence et ses serviteurs pour sentir qu'il n'est pas comme ça. C'est un informaticien d'abord, un fanatique ensuite. Il croit à toutes ces conneries sur la pureté raciale, la supériorité allemande, etc. Mais ce n'est pas un homme de main. Quant à Hassan, il n'était pas dans le coup. Je ne sais pas ce qui s'est passé entre son gendre et lui, mais je l'ai assez observé pour savoir que, malgré quelques bouffées de nostalgie pour l'ancien temps, il appréciait sa vie de retraité ici, à Berlin, voir ses petits-enfants et sa fille, jouer au backgammon en prenant un thé, et satisfaire sa lubricité la nuit. Et puis, il est mort.

— Même si je vous donne raison, où est-ce que ça nous mène ?

— Le seul qui puisse nous conduire aux chefs, c'est Ulrich. Il a déjoué nos surveillances « technologiques ». Il ne reste que l'humaine.

— Je ne comprends pas ce que vous me dites.

— Je peux m'introduire dans sa famille. Hassan connaissait ma fonction, mais je doute qu'il en ait parlé à sa fille. Le couple Rœder ignore tout.

— Ça s'appelle de l'infiltration, réagit Deniz. Ce n'est pas dans nos habitudes. Et même si ça l'était, cela demande des mois de préparation.

— Je ne veux pas infiltrer un milieu. Juste vérifier deux trois trucs chez un couple. Voir si le nom de Gerhardt, ça résonne dans leur appartement. Sinon, on n'avance pas. Vous ne pensez pas ?

— Pourquoi vous adresser à moi ? Et pourquoi de cette façon quasi clandestine ? demanda Deniz qui ne voulait pas répondre à Lenka.

—  Je ne sais pas. J'ai juste eu l'intuition que vous étiez autant agacé que moi des piétinements. J'ai fait quelques suggestions dans le même sens à Adrijana. J'aime beaucoup Adrijana. Elle ne veut pas penser hors des procédures. Et vous avez l'autorité pour m'accorder cette mission. Qu'est-ce qu'on risque ?

— Si hds découvrait votre véritable identité, vous ne risqueriez peut-être pas grand-chose, étant un agent d'Europol. Mais je n'en suis pas certain. Ce qui est sûr en revanche, c'est que la confidentialité de l'enquête en prendrait un coup.

— Ulrich doit bien se douter que le renseignement intérieur s'intéresse à lui. C'est officiel. Europol n'est forcément pas loin.

— Effectivement. Il n'en reste pas moins que, pour un policier, cacher son identité dans un milieu surveillé, ça reste une infiltration qui se fait sous autorité du juge et en respectant une procédure. Une grosse machine peu employée pour suivre un couple. Et Marion Dufresne nous a déjà contraints à retirer tout notre matériel de surveillance installé chez les Rœder. À juste titre, on ne surveille pas un citoyen sans limite.

— Pas besoin d'aller raconter ça à Dufresne, j'ai bien le droit de fréquenter les voisins.

 

Une mauvaise nouvelle, encore une, attendait le commandant à La Haye. Sitôt qu'il eut regagné le siège, Wolfgang Brenner lui fit savoir qu'il l'attendait dans son bureau.

— Je voulais t'inviter à mon pot de départ, lui apprit le directeur de la lutte contre la cybercriminalité. Je dois  prendre mon poste à Berlin la semaine prochaine. Tout s'est précipité, mon ministre est impatient.

Deniz fut surpris et devina à la mine de Brenner que là ne s'arrêtaient pas les informations négatives.

— Maria Kaltbrunner a officialisé le candidat proposé par l'Allemagne. Markus Baumgarten. Ce n'est pas la meilleure recrue pour Europol. Il officiait jusqu'à l'an dernier à la direction adjointe du BfV. Comme tu le sais, la chancelière n'avait pas apprécié que son patron couvre l'extrême droite lors des événements de Chemnitz où des milliers de bras tendus ont rappelé les plus mauvais souvenirs à un pays qui s'en croyait débarrassé à jamais. Europol, c'est un placard doré pour lui, loin de la capitale.

— Tu veux dire qu'il partage les opinions de son ex-patron ?

— Plus encore, avoua Wolfgang. Il ne va pas t'aider.

— J'avais besoin de nouvelles plus réjouissantes…

— J'en ai.

Deniz leva un sourcil, intéressé. Brenner prit son temps, comme pour faire peser ce qu'il allait lui dire.

— Nous commençons à peine à dépouiller toutes les informations saisies lors du démantèlement de Yellow. Ce logiciel est une mine d'or pour nous. Pour toi aussi, car parmi les fichiers, nous avons mis la main sur tout un réseau qui s'apparente fort à tes « Fabriques ».

Brenner brandit un épais dossier dont Deniz se saisit avec avidité.

— Il y a là-dedans de quoi satisfaire ta juge. Nous estimons à plus de huit cents millions d'euros les sommes obtenues par le ramsonware que les Fabriques ont utilisé, avec  un quota d'erreur de 20 % car nous avons des doutes sur le locataire dans plusieurs cas. De quoi financer de bien sales causes. L'argent a filé vers des paradis fiscaux qui vont traîner longtemps avant de répondre aux requêtes d'assistance que nous leur avons formulées. Abu Dhabi est l'un des plus importants et nous ne désespérons pas d'avoir un retour de leur part. Mais, avec eux, ça peut prendre quelques années…

Deniz feuilleta rapidement le dossier. Les opérations malfaisantes y étaient détaillées, mettant au jour le travail conséquent réalisé par la défunte Barbara von Haselbohm. Les dates prouvaient que les piratages s'étaient poursuivis avec la même dynamique après son assassinat.

— J'imagine que tes clients ont démantelé toutes leurs installations depuis le coup de filet que nous avons réussi, mais tu as là de quoi gonfler ton rapport. Les responsables de Yellow sont sous les verrous. Ils ne sont guère bavards. Leur ligne de défense consiste à démontrer qu'ils n'avaient pas connaissance de la manière dont leurs clients utilisaient Yellow. Mais ils vont rapidement changer : nous savons qu'ils touchaient une commission. Pour ce qui concerne ton enquête, nous avons identifié un contact. Un pseudo, je suppose : « Teresa ».

 

Deniz revint à son bureau assez secoué par ce qu'il venait d'apprendre, et cette nouvelle « contrariété » n'était pas annihilée par les bonnes nouvelles qu'apportait l'affaire Yellow. Ce qui l'inquiétait, c'était le rapport de force qui se dessinait à Europol. Il espérait qu'il n'allait pas devoir à nouveau consacrer une partie non négligeable de son temps à faire pencher la balance en sa faveur au sein du comité de direction. Il savait bien que c'était le lot commun de nombre de  dirigeants, dépenser plus d'énergie à stériliser ses amis qu'à tuer ses ennemis, mais ce genre de manœuvres, qui l'excitaient jadis, l'ennuyaient fort aujourd'hui.

Il transmit le dossier sur Yellow à Dragan Stankovic et consacra ensuite son temps à faire le point avec Ines da Paz sur le travail du département dans sa lutte contre le terrorisme islamiste. Les documents qu'il avait rapportés de Syrie généraient sans cesse de nouveaux enfants, ouvrant des connexions qui permettaient d'enrichir la base de données d'Europol et d'effectuer des signalements aux polices nationales. Ines gérait cela très bien, Deniz pouvait se contenter de superviser.

 

Lorsque Elsa apparut sur l'écran pour lui apprendre qu'Elena Negri était apparentée à la famille Guidi, il ne sut d'abord que faire de cette information.

— Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? lâcha-t-il comme si un dromadaire venait d'entrer dans son bureau.

— C'est l'histoire qui montre qu'Elsa n'avait pas tort, répondit la commandante avec gourmandise.

— Épargne-moi tes sarcasmes de gamine, répliqua Deniz, perturbé par une situation qu'il ne comprenait pas.

— Elena a disparu, son amie a été assassinée, reprit Elsa vexée, et j'entends bien me mêler de l'enquête. Je laisse bien sûr à mes collègues italiens la conduite de l'affaire, mais je mets des agents au cul de Matteo Pasella et je veux en apprendre plus sur Elena, sa vie, son œuvre, ses mœurs, ses secrets, ses liens avec Guidi. Pas d'objection, chef ?

— Excuse-moi, se reprit Deniz qui lui apprit combien il était déboussolé après les révélations sur Hassan. Tu as  raison, concéda-t-il, non sans ajouter : Je t'envoie un bouquet de fleurs ?

— Je n'aurai même pas le temps de savourer leur vue, je passe trop peu de temps chez moi. Fends-toi simplement d'un minimum d'enthousiasme…

Après s'être déconnecté, il se mit à réfléchir. Ça n'avait aucun sens. Tous les éléments du dossier milanais conduisaient à un crime passionnel et le portrait qu'Elsa venait de brosser d'Elena Negri l'éloignait largement de toute liaison avec des terroristes. Qu'Ottavia fût perturbée par autant de meurtres dans son entourage était compréhensible, même si son trouble, après ce qu'elle avait supporté dans son enfance, semblait bien antérieur aux événements. L'absence de contact direct avec les protagonistes, Valentina comprise, ne lui permettait pas de « sentir » les choses comme il l'aurait souhaité. Même en matière de terrorisme, la psychologie des intervenants n'était pas à occulter. Il avait déjà assez à faire à La Haye et à Berlin sans s'encombrer d'un embrouillamini aux relents sexuels. Elsa n'avait cependant pas tort de vouloir suivre une piste si proche d'Ettore Guidi. Il constata une fois de plus combien l'organisation restait insaisissable, pointant son nez de-ci de-là sans jamais s'afficher. Et se promit de partir au plus tôt pour Gênes.

 

Le lendemain, Dragan lui présenta ses premières impressions après avoir rapidement consulté le dossier si aimablement confié par Brenner.

— Peut-on remonter jusqu'à Teresa ? lui demanda Deniz sans lui laisser le temps de commencer son exposé.

— Attendez commandant, il faut d'abord que je vous  explique. Yellow est un logiciel malveillant avec lequel ses concepteurs se chargeaient d'infecter des systèmes informatiques. Ils ont réussi à en pénétrer de nombreux, mais de manière aléatoire, sans posséder la force de frappe d'une mafia organisée. Il faut en effet plusieurs équipes pour d'abord cibler le bon « client », opérer l'incursion, choisir le moment pour propager le virus, capter les données, négocier la rançon. Un investissement que les patrons de Yellow n'avaient pas les moyens de faire. Ils ont eu l'idée de mettre leur logiciel en location en échange de commissions sur les rançons. Les différents groupes mafieux intéressés par l'entreprise ont tout de suite visé des entreprises ou des services publics, comme les hôpitaux ou les assurances, qui devaient réagir immédiatement pour éviter la paralysie de leurs activités. Le profil des rançonnés était également choisi pour leur sensibilité à l'opinion publique. Reconnaître qu'ils avaient été piratés, c'était avouer à leurs usagers une importante faille de sécurité qui pouvait leur faire perdre leur clientèle, voire mener au dépôt de bilan. Ils n'ont pas rendu publique leur mésaventure, n'ont pas prévenu les services de police, permettant aux pirates de prospérer allègrement.

— C'est ce qu'ont fait les Fabriques…

— Oui, mais pas seulement. Nous ne sommes plus à l'ère du petit hackeur de génie qui introduit un virus dans un ordinateur pour paralyser un site. Le logiciel Yellow est redoutable parce qu'il permet aux mafias de prendre possession du système, de réaliser un back-up et d'en devenir administrateur. Les Fabriques ont ainsi pu opérer la collecte de toutes les données ou se positionner pour espionner des sites stratégiques en permanence. J'ajoute qu'il existe d'autres  logiciels malveillants qui restent inconnus de nos services. Les plus inquiétants sont les frameworks malveillants qui s'attaquent à des réseaux isolés, des réseaux non connectés comme ceux des forces militaires, des systèmes étatiques de vote électronique ou des centrales nucléaires.

— Ça fait froid dans le dos. Mais cela regarde la cybercriminalité. Ce qui nous intéresse, c'est de savoir jusqu'à quel point on peut remonter du bailleur au locataire.

— C'est peut-être là l'erreur de Yellow, avoir été trop sûr de sa clandestinité. Il faut d'abord vous dire que le département de Brenner, avec les polices nationales, a saisi les serveurs Yellow dans tous les pays qui les hébergeaient, principalement dans l'est de l'Europe, mais aussi en Allemagne. Bien entendu, le locataire n'apparaissait jamais avec son nom, son adresse et son compte en banque. Et, aussitôt l'opération de rançonnage terminée, toutes les données étaient détruites. Les Fabriques comme celle de Dresde se sont d'abord spécialisées dans l'attaque des billetteries sportives en ligne. C'est cette spécialisation, croisée avec notre enquête, qui a permis au service de Brenner d'identifier la marque hds comme locataire de Yellow. Sous le référent Teresa, d'autres opérations malveillantes ont été détectées qui étaient toujours en cours. Notamment sur des collectivités en Europe, ce qui a ouvert le siphonnage des données de citoyens par les services des écoles, de l'état civil, de l'aide sociale… Toujours Teresa. Mais, jusqu'à présent, il n'a pas été possible de localiser ces Fabriques. Il nous reste à confirmer que Teresa est le pseudonyme de Mme von Haselbohm.

— Ce n'est pas Barbara. « Teresa » cache une autre personne.  Le portrait-robot que nous avons d'elle d'après la description d'Ottavia Guidi ne ressemble en rien à celui de Barbara. Et puis, d'après ce que j'ai vu du dossier, Teresa sévissait encore au moment du coup de filet contre Yellow alors que Barbara avait été assassinée des mois auparavant.

— Quoi qu'il en soit, ce qui nous intéresse, c'est de remonter jusqu'à l'identification de cette dame. Par Yellow, c'est impossible. J'ai interrogé notre logiciel de recherche en y ajoutant le portrait-robot. Il me fournit des milliers d'occurrences pour « Teresa ». Il nous faudra pas mal de temps pour tout trier, mais je crains de faire chou blanc en l'absence d'autres paramètres.

Deniz comprit qu'il fallait en revenir à une enquête de terrain assez illusoire. Il se connecta avec Adrijana pour mettre au point avec elle des pistes de travail autant sur Teresa que sur Gerhardt.

— La capitale allemande est neuf fois plus étendue que Paris, rien qu'avec les communes desservies par les trains de banlieue, on triple la surface. Comment voulez-vous qu'on fasse ! répondit Adrijana visiblement étonnée d'une demande aussi vaine.

— Dragan, vous avez d'autres suggestions ?

— Si l'on se procure les images des caméras de surveillance berlinoise, on peut les passer au logiciel de reconnaissance faciale. À partir du portrait-robot assez imprécis, c'est un travail de titan et les chances de réussite sont infimes.

— Oublie, répondit Adrijana. Nous n'aurons jamais l'autorisation d'accéder à ces images.

— Et si l'on se concentre sur un nombre réduit de quartiers ? proposa Deniz.

—  Même problème d'accès aux images. Et puis comment choisir les quartiers ? C'est trop aléatoire.

Les trois policiers restèrent muets. Il fallait avouer son impuissance et ce n'était pas dans leur nature.

— À moins que…, commença Adrijana. Si nous accédions aux déplacements de Paula depuis qu'elle est au conseil d'administration à Berlin…

— Sans images, je ne peux rien faire, répéta Dragan. Et je vous rappelle qu'il s'agit d'une députée. Donc, aucune autorisation pour pister ses données.

Deniz réfléchissait. Il y avait certainement un moyen. Il y avait forcément un moyen. Désormais, Paula était filée par le pôle berlinois à chacun de ses déplacements, mais cela ne donnait rien et Deniz supputait que les rencontres physiques avaient été interrompues. La suggestion d'Adrijana était la meilleure. Comment s'y prendre ? Une idée jaillit dans son cerveau, mais trop hors des cadres pour qu'il en fasse part à ses collaborateurs. Il termina la réunion sur ce constat d'échec.

 

Il dut faire modifier son billet d'avion pour Gênes et rester quelques jours de plus à La Haye car il ne voulait pas manquer la prise de fonction de Markus Baumgarten. Le successeur de Brenner avait fait annoncer sa présence à la réunion du comité de direction du lundi matin.

Deniz fut d'abord frappé par le physique du monsieur. Un Brenner en plus jeune. Costume trois pièces, lunettes à monture d'écaille, le sourire si enfoui dans son cerveau qu'il ne devait le sortir que pour son anniversaire, Baumgarten usait d'un phrasé en tout point semblable aux autres hauts  fonctionnaires assis autour de la table. Si un sourire s'affichait, c'était celui de Maria Kaltbrunner. Par-delà la courtoisie qu'obligeaient les paroles de bienvenue, la directrice générale avait tout lieu de se réjouir. L'autorité et l'ancienneté de Brenner dans la maison en faisaient un prétendant trop évident au trône qui se passait allègrement de ses avis et la tenait informée une fois la bataille finie. Baumgarten ne pouvait revendiquer une telle indépendance, sans soutien direct ni de Bruxelles ni de la chancellerie qui l'avait réprimandé en l'envoyant à La Haye. Il était en outre auréolé d'une pratique très compatible avec celle de la directrice générale. Un fonctionnaire, sensible aux injonctions hiérarchiques, qui passerait par son bureau à la différence du numéro deux, Theos Stefanakis, directeur de l'opérationnel dont dépendaient Deniz et Baumgarten. De quoi contrer toute velléité d'autonomie, notamment sur le terrorisme de l'ultradroite dont la lutte n'avait été acceptée qu'à contrecœur par la directrice. La prise de contact fut habituelle. Inexistante.

Deniz partit le soir même à Gênes, confirmé dans l'idée que les batailles intérieures allaient reprendre. En présence d'Elsa, Valentina Conti lui confirma qu'Ottavia Guidi avait nié toute ressemblance entre la photo de Barbara et Teresa et lui rapporta les dernières nouvelles sur la surveillance du palazzo.

— Ça a l'air de s'agiter. Les visites sont quotidiennes et le nombre d'invités laisse supposer que les réunions se multiplient. Matteo Pasella a la faveur de tête-à-tête, mais l'observation des clichés pris lors des rencontres montre un certain agacement de la part de Guidi. Regardez.

 Deniz se pencha sur les photos. L'industriel affichait effectivement un visage fermé, comme s'il lui déplaisait de recevoir le jeune homme mais qu'il ne pouvait s'y refuser. Ce dernier en revanche usait de son expression la plus séductrice.

— Quoi d'autre ? demanda Deniz.

— Je ne sais pas si cela a un rapport avec ces rencontres : nos collègues italiens nous ont signalé une recrudescence d'exactions de la part des tifosi lors des déplacements des clubs de foot. Les affrontements avec la police se font maintenant à coups de barres de fer et de sièges arrachés des gradins. La gare de Piacenza a été dévastée. À Bergame, les supporteurs se rendent aux matchs en manifestant à travers les rues avec banderoles. La confusion entre la colère contre les joueurs et les expressions racistes semble entretenue par certains dirigeants de tifosi, dont nos amis du palazzo. Nos collègues de la sécurité publique expliquent le phénomène par la recrudescence de clubs de supporteurs, des nouveaux, plus violents, qui ont fait leur apparition aux côtés des historiques.

— Ils recrutent, comprit Deniz.

— Pas seulement. À mon avis, ils testent leur pratique de la violence qui demain peut servir d'argument politique, estima Elsa. J'entends ça dans ma famille.

Deniz fronça les sourcils. Il tenait sa légitimité à Europol comme à Bruxelles pour avoir déjoué à temps les actions terroristes, à la différence de son prédécesseur, remercié pour n'avoir rien soupçonné des attentats de Paris. Un rapport, qui accablait plus encore le mis à la retraite d'office, venait de tomber sur les mouvements antérieurs de la part d'islamistes impliqués dans les tueries de la capitale  française. Les alertes avaient été royalement ignorées par Europol. C'est sur cela qu'il jouait sa carrière et les informations rapportées par Valentina lui faisaient craindre de se retrouver dans la même situation. On n'avançait pas alors qu'eux filaient à grande allure.

Lorsqu'il se retrouva seul avec Elsa, il comprit à l'expression mutine de la commandante que le dispositif de surveillance de Matteo Pasella était en place.

— Tu es sceptique, je le sais. Moi, je suis connement têtue.

— Deux solutions, soit ça sert à quelque chose et je vais te remercier de ne pas m'avoir écouté. Soit ça ne donne rien et je vais t'engueuler.

— Mezzo mezzo. Merci pour les remerciements et tant pis pour l'engueulade.

Contre toute attente hiérarchique, Deniz ne put empêcher un sourire, qu'il réprima rapidement. En quelques jours, son service avait flirté à de trop nombreuses reprises avec les lignes rouges de l'orthodoxie policière.

— Ce type est impliqué à fond, lâcha Elsa.

— Seulement têtue ?

— Moque-toi. Voilà où j'en suis de mes réflexions…

— Tes réflexions ? Ça commence mal.

— Je pratique à l'envers. Je ne pars pas des constatations de mes collègues de la criminelle, mais de Matteo Pasella, parce que si Matteo, qui est lié à Guidi, n'est pas impliqué, nous, du meurtre, on s'en fout. Non ?

Deniz acquiesça d'un signe de tête, amusé par la façon de s'exprimer de la commandante qui accusait son retour au pays.

—  Donc, j'ai essayé de reconstituer l'emploi du temps de Matteo le jour du meurtre. Elena et Lucia quittent le domicile des Negri en partance pour Gênes. Elles n'iront pas plus loin que Milan. Un texto laisse croire qu'elles sont à mi-chemin, mais ce texto a été envoyé par l'assassin. Elles sont amenées, contre leur gré je présume, dans la ferme de Lorenzo Negri à seule fin de faire croire à un meurtre passionnel. Où se trouve Matteo pendant ce temps ? Contrairement à ses habitudes, il n'est pas présent à une réunion des tifosi, je l'ai appris par mon abruti de frère et, crois-moi, ça me coûte de l'interroger en faisant semblant de rien.

— Voilà de quoi convaincre un magistrat, ironisa Deniz.

— Attends la suite. Nous nous sommes intéressées à son véhicule, une Alfa Spider tellement customisée qu'elle doit valoir aussi cher qu'une grosse BMW, mais est produite en Italie, nationalisme oblige.

— Et alors ?

— Je me suis dit que, si l'aimable Matteo était présent à la cascina de Negri le jour du meurtre, il était assez sensé pour ne pas s'y rendre avec son propre véhicule. Nous avons vérifié, il n'en possède pas d'autre, l'association de tifosi n'en a pas. Mais, lorsque ces rigolos ont besoin de se déplacer autrement que par bus, ils s'adressent à un loueur de la gare principale. Et là, banco. Le neveu a garé son véhicule ce jour-là dans leur parking, une bagnole comme celle-là, le gardien l'a remarquée. Il a loué au nom de la tifoserie un van rapporté deux jours après. Le temps peut-être de le nettoyer à fond. De toute façon, de nombreux autres chauffeurs l'ont emprunté depuis et nous ne trouverions aucun indice qu'on puisse lui imputer. Nous savons  en revanche que Matteo était accompagné de deux hommes qu'il nous sera difficile d'identifier. Et nous avons le kilométrage. Ça correspond à un aller-retour Milan plus quelques dizaines de kilomètres. Ils ont pu faire des détours pour éviter les caméras des autoroutes.

— Tu as prévenu la criminelle ?

— Qu'ils se démerdent ! S'ils apprennent notre enquête, ils vont faire des complications et le juge sera de leur côté. Pour le moment, ça nous prive d'un interrogatoire en bonne et due forme du neveu, mais j'attends d'en savoir plus pour leur refiler le bébé.

Deniz se tut pour ne pas lui donner raison. Ce n'est pas cela qui le tracassait le plus.

— Le mobile. Où est le mobile ?

— Aucune idée. Il apparaîtra forcément au fur et à mesure que nous progresserons.

— Elsa, tu es à deux doigts du harcèlement. Si tu n'as rien de plus sur le neveu, laisse tomber.

Deux jours après, ils avaient progressé, mais pas dans le sens attendu par le pôle. La police criminelle venait d'interpeller Gianni Pasella et l'avait mis en garde à vue.
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Elsa

En arrivant à la questure de Milan pour glaner le plus d'informations possible, dont celles qui s'infiltraient sous les portes et s'attardaient dans les couloirs, Elsa et Torratore furent accueillis par une belle surprise. Ce n'était pas la section criminelle qui avait interpellé Gianni Pasella, mais la brigade financière.

— Laisse-moi faire, lui dit Fabio en disparaissant par une porte vitrée.

Sur ce point, Elsa lui faisait confiance. Elle se rendit dans les locaux qu'elle avait fréquentés du temps de son affectation à la criminelle, espérant que ses collègues ne la joueraient pas trop administrative. En y arrivant, elle tomba sur la nouvelle divisionnaire qu'elle n'avait jamais rencontrée.

— Commandante Minetti, venez dans mon bureau, l'invita la commissaire Sarfati sans que son ton dénote mauvaise humeur ou complicité de la trouver dans ses locaux.

L'aménagement avait bien changé. Les placards à dossiers que le service avait dû hériter de l'époque mussolinienne avaient disparu, emportant avec eux la peinture jaune d'œuf craquelée en de multiples endroits et le lustre mérovingien  dont la coupole allait toujours de guingois. Les petits bureaux recouverts de piles de rapports avaient fait place à un large plateau de verre dont la transparence étonnait autant pour le symbole que par son vide abyssal, une douce peinture bleu ciel éclairait la pièce contemporaine et sobre. La commissaire s'était autorisé une immense photo suspendue représentant une mère donnant le sein à son enfant.

— Vous avez changé de siècle, remarqua la commandante surprise mais voyant aussi dans cette entrée en matière de quoi détendre l'atmosphère.

Elle n'était en fait pas tendue. La patronne de la criminelle lui apprit son admiration pour le travail d'Europol et l'honneur qu'avait son service d'avoir compté dans son équipe celle qui aujourd'hui émargeait sur la liste des plus haut gradés de l'agence européenne. Elsa remercia mais resta sur ses gardes car un tel compliment pouvait très bien introduire un sévère avertissement.

— J'espère que nous collaborerons intelligemment, poursuivit la commissaire Sarfati, j'ai beaucoup de mal avec la guerre des polices, un truc de chef de meute qui est assez étranger à ma culture. Et à ma mission, ajouta-t-elle, qui ne peut que s'enrichir des apports extérieurs.

Agréablement surprise par cette déclaration d'intention, Elsa l'assura partager la même vision et le prouva sans plus tarder en lui révélant la découverte qu'avaient faite ses services sur la location d'un van, le jour du meurtre, par Matteo Pasella.

— Pour une raison qui n'a pas de rapport avec le crime, mentit Elsa, nous surveillons cet individu.

— Je vous remercie. J'ai cru comprendre que vous aviez  déjà suggéré au commissaire chargé de l'enquête de vérifier l'alibi de ce jeune homme. Il l'a fait.

— Ah, comprit Elsa. Et quel est-il ?

— Matteo Pasella suivait l'entraînement de ses joueurs de foot préférés. Plusieurs tifosi en ont attesté.

La commandante saisit immédiatement la portée des mots de la commissaire. Il y avait un mensonge là-dedans, soit de la part de Matteo, soit de son frère. Elle lui avait soutiré l'information au cours d'une conversation anodine, sans l'interroger. Il n'avait aucune raison de lui mentir, ne sachant rien de son enquête ni des liens de Matteo avec sa tante par alliance. Si, en revanche, plusieurs tifosi avaient été briefés pour convenir d'une fausse version, c'est que la couverture de Matteo relevait d'une culpabilité certaine. Elle était cependant loin d'être sûre que Livio maintiendrait ses dires à l'intérieur des murs du commissariat, elle penchait même pour l'inverse. Elle préféra donc se taire.

— Pour le moment Matteo Pasella est hors de mire. Je dis pour le moment, parce que ce ne serait pas la première fois que ses fous de foot mentent à la justice. Mais votre présence atteste que vous savez pour son oncle…

— Pas dans le détail.

— La brigade financière a reçu un courrier anonyme qui contenait la copie d'un mail adressé par Lucia Pasella à son amie Elena Negri. Daté de deux semaines avant l'assassinat, il fait état d'un trafic financier du professeur de médecine. À partir de sa villa de Cannobio, sur le lac Majeur, à quelques kilomètres de la frontière helvète, Gianni Pasella aurait fait passer régulièrement en Suisse des lingots d'or transportés dans le bustier de sa maîtresse, une infirmière de son service  qui est actuellement interrogée par la financière. L'argent proviendrait des sommes extorquées aux patients et non déclarées lors des opérations chirurgicales du médecin.

— Voilà du nouveau, assura Elsa qui ne pouvait faire entrer ces faits dans son schéma d'enquête.

— Ce n'est pas tout. Lucia concluait son mail en prévenant qu'elle en avait assez, qu'elle ne pouvait plus se taire.

— Un mobile.

— Un double mobile, le mail étant adressé à Elena, celle-ci représentait également un danger pour Pasella. Dès que la financière en aura terminé avec lui, il viendra faire un tour dans notre service.

Elena quitta le bureau de la commissaire assez troublée. L'enquête avait fait un pas de géant et, si elle n'exonérait pas Matteo qui, avec son van, avait pu rendre ce service morbide à son oncle, elle excluait tout acte terroriste. Elle attendit Fabio devant l'entrée de la questure, toute à ses nouvelles suppositions.

— Qu'est-ce qu'on gagne comme temps chez nous, dit le capitaine en la retrouvant. Chez les Bataves, il aurait fallu quelques semaines et de nombreuses paperasseries pour être informés !

Elsa lui raconta son entretien avec Sarfati.

— Elle ne t'a pas tout dit ou ne sait pas encore tout. La financière soupçonne Pasella depuis longtemps et le courrier leur a donné le modus operandi. Mais ce courrier intrigue les collègues de la criminelle à plusieurs titres. Avant même que l'on retrouve le corps de Lucia, ils ont saisi les ordinateurs des deux femmes. Ce mail ne s'y trouve pas. Les experts sont facilement remontés jusqu'aux messages effacés. Rien  non plus. Lorsqu'ils ont accédé au serveur de la messagerie, surprise ! Tout avait été effacé. Ils ont fait une demande au fournisseur d'accès pour vérifier s'il ne reste aucune trace de leurs boîtes.

— Tu veux dire que quelqu'un aurait pu rédiger ce mail post mortem ? Et que, tout aussi bien, il n'a jamais existé ?

— Exactement. Quoi qu'il en soit cela accuse Pasella et implique, s'il est le commanditaire, qu'il a eu recours à des tueurs.

Elsa retourna voir Sarfati, elle ne pouvait lui cacher la donation effectuée par l'oncle au neveu. La commissaire lui fit alors part du soupçon le plus probable : l'auteur de l'envoi anonyme avait toutes les chances de se nommer Elena Negri.

 

De retour à Gênes, Elsa dut convenir avec Deniz, pour la deuxième fois, que l'affaire Pasella n'était plus de leur ressort. La commandante avait cependant du mal à oublier Matteo, néofasciste assumé et visiteur privilégié du palazzo. La surveillance de la villa Guidi avait permis d'établir un fichier complet et documenté des relations de l'industriel, et Valentina piaffait d'impatience qu'on l'autorise à procéder à des écoutes qui révéleraient une partie des conversations de ce petit monde très affairé. Mais Deniz se refusa à présenter une nouvelle demande à la juge Dufresne en l'absence d'éléments plus probants. Certes, comme il l'avoua à Elsa, il redoutait qu'une action d'ampleur ne soit en préparation. Il n'avait aucun élément pour confirmer ses craintes, mais Elsa savait combien son siège à Europol deviendrait éjectable si, avec les moyens mis dans les pôles, Deniz se laissait  prendre de vitesse. La hantise de Salvère se résumait à un possible appel de Theos Stefanakis lui apprenant qu'un attentat venait d'être commis par les personnes placées sous sa surveillance.

Dans ces conditions, l'arrivée annoncée à Gênes de Pietro Ferreri, toujours grâce au piratage par Dragan de son agence de voyages, attira toute l'attention d'Elsa. Que venait donc faire ici, avec une réservation d'hôtel pour deux nuits, ce personnage énigmatique qui se baladait dans toute l'Europe aux frais de la princesse ? À quoi servait-il, celui-là ? Deniz pensait qu'il avait joué un rôle non négligeable dans le demi-succès de sa compagne aux élections slovaques et que, sans devoir être considéré jusqu'à preuve du contraire comme le messager de l'organisation, il en servait les objectifs. Ce qui était avéré, c'est qu'il levait des fonds sur tout le continent pour ouvrir son université européenne, mais tout étant régulier, il n'y avait rien à lui reprocher.

— Il faut bien qu'il renvoie l'ascenseur, avait suggéré Deniz.

Chiara Maffioli continuait à suivre sur les réseaux les nombreuses diatribes du professore, ses prises de position publiques parfois à la limite de la légalité, mais ce n'était pas là qu'on trouverait quelque chose de répréhensible. Elsa ordonna à Valentina de lui coller au train.

Comme les deux policières s'y attendaient, Ferreri commença par monter au palazzo rendre ses hommages à Ettore Guidi. La vidéo de la terrasse montrait un accueil sans chaleur excessive, mais sans ennui non plus. Un peu comme s'il recevait le fou du roi entre deux réunions fastidieuses. Elles notèrent à l'inverse que Pietro eut droit à  un accompagnement jusqu'à son taxi lors de son départ, prévenance rare chez l'industriel. Le logiciel de lecture sur lèvres dont disposait le pôle leur apprit la promesse de Guidi de rappeler bien vite le professore.

— Il s'est passé quelque chose d'important, en déduisit Elsa.

Pietro ne se contenta pas d'une visite au palazzo. Le soir même, il dîna avec un député du parti national en délicatesse avec la ligne dure de Guidi, puis déjeuna le jour suivant avec des chefs d'entreprise connus comme visiteurs du palazzo.

— Quel temps nous perdons, répéta Valentina. Il suffirait d'un micro de rien du tout…

— Patience, lui répondit Elsa en cheffe responsable qui pourtant n'en avait guère.

Elle ne fut pas écoutée. Penaude, la lieutenante Conti lui avoua le lendemain qu'elle n'avait pu résister, mais que maintenant, sans pourtant disposer d'éléments opposables devant un tribunal, le pôle savait à quoi s'en tenir.

— Qu'est-ce que tu as fait ? demanda Elsa balançant entre l'attitude hiérarchique imposant une réprimande, un « je ne veux pas le savoir » catégorique et sa curiosité face à des informations qui pourraient faire avancer une enquête désespérément plate.

Grâce à la complicité du technicien Paulo Mori, Valentina disposait d'une conversation des plus intéressantes enregistrée à la buvette du bar du stade de foot entre Pietro Ferreri et…

— Ettore Guidi. Lorsque j'ai compris que son taxi l'amenait au stade, j'ai tout de suite pensé aux tifosi. Paulo s'y est rendu dare-dare et a pu repérer la proximité de l'intellectuel  et de l'industriel. Dans les tribunes, impossible de prendre le moindre son, ils hurlent, ils font sonner des trompettes et ne s'expriment que par invectives. Notre technicien a du ressort, il a attendu dans le bar et a réussi à braquer son micro-canon miniature vers les deux hommes. Ça ne constitue pas, judiciairement parlant, une mise sur écoute, se défendit la lieutenante Conti.

— Bon, fais-moi entendre, consentit la commandante.

— « Tes soupçons ne semblent pas infondés, disait Guidi à contrecœur. Impossible de joindre le colonel.

— Et Gerhardt ? demandait Ferreri.

— Je ne l'apprécie pas. Je lui ai conseillé de ne pas mettre les pieds ici. Depuis longtemps…

— Depuis qu'Erland…, commençait Ferreri.

— Je t'interdis de parler de ça ! À toi comme aux autres, rugissait l'industriel. Gerhardt m'a parlé sur le ton d'un homme qui a pris du galon. Je le soupçonne toujours d'être prêt à me rappeler comme preuve de la supériorité allemande le commando nazi qui a libéré le Duce avant de l'installer à Salo.

— C'est ce que je pressentais. On ne peut plus traiter de la même manière si Gerhardt est aux commandes.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles, réagissait durement Guidi. C'est moi qui les nourris.

— Je le sais bien. Mais pourquoi continuer ? Tu pourrais employer tes fonds à meilleur escient. Réfléchis à ce que je t'ai proposé, toi seul peux réussir, toi seul as l'autorité nécessaire. Tu peux déjà gagner à Gênes, premier pas vers Rome. Mais il faut un événement assez déstabilisant pour entraîner l'opinion. Il faut que tu l'imposes à Gerhardt.

—  Ne me dis pas ce que j'ai à faire, reprenait Guidi, martial. Et n'est-ce pas toi qui nous assommes avec l'Europe et les relations avec les partis frères ?

— Je n'ai pas changé d'avis. Mais il faut un bastion d'où tout partira, et ce bastion c'est ici. Nous n'allons pas encore laisser passer une occasion parce qu'on ne nous en a pas donné l'autorisation.

— Je n'ai besoin d'aucune autorisation, tonnait Guidi. Si le Condottiere tergiverse, je saurai le persuader. Sois-en assuré, je peux agir, et j'agirai quand le moment sera venu.

— Il est venu, Ettore. Qu'est-ce qui te retient ?

— C'est moi qui décide, mais je n'agis pas dans le dos de mes amis. Ni du Condottiere, ni du colonel. Cessons cette discussion, je t'ai dit que je te rappellerais. »

 

Elsa fut prise au dépourvu par cet enregistrement. Il semblait annoncer une tentative d'insurrection. Cela la dépassait en tant que citoyenne qui n'imaginait pas une seconde l'Italie renouer avec les années de plomb, et en tant que policière confrontée à une enquête aux ramifications extrajudiciaires. En attendant avec impatience l'arrivée de Deniz dont elle ne savait jamais l'emploi du temps – et présentement, ça l'énervait – elle écouta Chiara lui faire le rapport de ses recherches sur Elena Negri et sur Matteo qui prenait encore plus d'importance après les propos de Ferreri.

— J'ai procédé à une analyse sémiologique des expressions de Matteo et des tifosi qui apparaissent sur les réseaux, les vidéos et dans la presse.

— Sémiologique ?

—  Je me suis rendu compte que leur langage évoluait, les mots, les expressions, les gestuelles qu'ils utilisent.

— Diable ! s'exclama Elsa. Et alors ?

— Il y a un glissement net. Pour faire court, ils étaient auparavant dans la métaphore guerrière habituelle aux expressions sportives. Un grand défoulement fait de menaces et parfois de débordements. Il s'agissait de s'identifier au club et à la ville, de se rattacher à une bande pour exister. Souvent un tatouage faisait l'affaire.

— Et aujourd'hui ?

— La première chose qui m'a frappée, c'est que les tifosi ne crient plus librement les provocations et insultes qui leur passent par la tête. Désormais, on crie un slogan, on entame un chant lorsque Matteo en donne le signal. Des « lieutenants » les reprennent et les soldats chantent. Les mots sont écrits à l'avance. Dans une interview à un journal sportif, Matteo explique que la violence des supporteurs, ce n'est pas de la délinquance parce que ça vient du cœur, c'est la même passion que pour la patrie.

— Quels mots emploient-ils ?

— Là aussi, c'est éloquent. Le « nous sommes chez nous » ne désigne plus simplement le stade, surtout lorsqu'on y ajoute « vous n'allez pas nous remplacer » ou « l'invasion, c'est fini » suivi de slogans bravaches. Les slogans politiques ont également fait leur entrée. Non pour un parti, mais contre le gouvernement, le président du Conseil, ou les élus jugés trop européens. Matteo a même obtenu qu'un membre du gouvernement, responsable à ses yeux de la défaite de l'équipe nationale en Coupe du monde, quitte la tribune sous les huées.

—  Qu'en déduis-tu ? demanda Elsa qui s'inquiéta de l'écho que cette analyse inhabituelle dans un service policier faisait à la conversation enregistrée entre Guidi et Ferreri.

— Ça, c'est ton boulot, moi je ne fais que recueillir et analyser des informations, répondit imperturbable la lieutenante Maffioli.

Toujours grâce aux réseaux, mais aussi aux échanges de mails avec Lucia que Fabio avait « empruntés » à ses collègues de la criminelle, la lieutenante établit ensuite un portrait d'Elena Negri, sans s'appesantir sur son amie Lucia dont le meurtre n'intéressait plus la commandante.

— Je suis remontée loin. Elena a un compte Facebook depuis plus de dix ans et elle n'est pas avare de commentaires sur sa vie privée. Même chose avec ses autres comptes. Plusieurs photos postées sont très significatives.

— Passons sur ses vacances et les indispensables photos de plats cuisinés. Ce sont ses rapports avec son oncle qui m'intéressent.

— Alors là, rien. Elle ne parle jamais de lui. Elle l'évoque une fois lorsqu'elle raconte à son amie qu'elle va rejoindre ses parents à Rome pour Noël car, dit-elle, « elle ne veut pas faire de mauvaises rencontres à Milan ». Elle ajoute que c'est bien dommage pour Ottavia qui, elle, ne peut abandonner son père.

— J'avais compris, les deux branches de la famille sont fâchées. Tu as trouvé pourquoi ?

— Ils divergent grandement d'opinion. Le père d'Elena est un responsable de la RAI qui ne cache pas son appartenance au Parti de gauche. Sa mère tient une galerie d'art dont les artistes penchent du même côté. Toute une  « intelligentsia gauchiste » comme les nomme Guidi qui les déteste. Les Negri fréquentent les milieux libéraux et sont très éloignés du Vatican. Elena aborde aussi ses rapports avec son mari.

— Et alors ?

— Cela remonte à trois ans. Pendant trois mois, il y a un blanc dans leurs échanges. La même époque où son mari n'apparaît plus sur les photos postées de vacances ou de sorties. Mais elle n'efface pas pour autant Lorenzo des images antérieures.

— C'est l'année où Lucia et Lorenzo deviennent amants ?

— Oui, d'après Fabio qui a demandé confirmation à la criminelle. On dirait qu'il lui a fallu quelques mois pour encaisser, mais qu'ensuite ils ont tous trois réussi à établir une nouvelle relation sans se mentir.

— Mais elle vivait toujours avec son mari ?

— Ils ont fait « étage à part » dans leur immense villa. D'après l'interrogatoire du mari, c'était bien antérieur à sa liaison avec Lucia. Elena entretenait également une relation par messagerie avec Ottavia. Elle l'appelle parfois « petite sœur » et semble assez proche d'elle. Le meurtre brutal de Monica les a bouleversées et elles se sont félicitées de l'arrestation de Lars Andersen, dont elles se promettaient de suivre ensemble le procès.

— Pourquoi « assez » proche ?

— Ce sont deux cousines, pas deux amies. Elena est l'aînée, elle a l'ascendant. On la sent parfois irritée des plaintes récurrentes d'Ottie sur son sort.

— Pas très exploitable tout ça…

— Il y a une information qui peut nous intéresser. Elena  se rendait rarement à Gênes, la ville de son enfance. Ottavia semblait réticente à faire le voyage de Milan. Valentina pense qu'il y avait peut-être une interdiction du père à fréquenter sa cousine. Toujours est-il que, deux semaines avant la disparition d'Elena, Ottavia lui écrit qu'elle doit la voir de toute urgence. Mais il n'y a rien de plus.

— Et là encore la criminelle n'a pas creusé ?

— Si. Ils ont demandé à nos collègues de Gênes d'interroger Ottavia, ce qu'ils ont fait en présence du père. Elle dit qu'elle avait oublié l'anniversaire d'Elena et voulait faire les magasins avec elle pour lui offrir un cadeau. En retard de plus d'un mois… Ils ne s'en sont pas tenus là. Ils ont réussi à lui parler une seconde fois, loin d'Ettore. Elle a maintenu sa version, donnant la date du voyage, la robe achetée et le magasin milanais où l'achat a été fait. Cela a été vérifié, tout concorde.

 

Cela faisait beaucoup d'informations à digérer et Elsa ne fut pas mécontente de voir enfin apparaître Deniz. Sans jamais l'interrompre, signe qu'il était lui aussi scotché par ces révélations, il écouta l'enregistrement de la conversation entre Ferreri et Guidi, le portrait d'Elena Negri brossé par Chiara et même l'analyse faite par la lieutenante du vocabulaire de Matteo Pasella. Elle attendait sa réaction.

— Un plateau de fruits de mer, ça te dit ? En venant, je suis passé par le marché, ça m'a ouvert l'appétit.

Elle se douta que la machine à raisonner de son aimable directeur avait besoin de quelque temps pour se mettre en marche, cela l'amusa. Lorsque fritures, coquillages et crustacés furent servis à une table dressée sous les arcades face  au vieux port, Deniz lui dit que, dès leur retour, il féliciterait les lieutenantes Conti et Maffioli pour leur esprit d'initiative, qualité essentielle à ses yeux dans une bataille qui manquait par trop d'éléments concrets.

— Fabio va mal le prendre, s'amusa Elsa.

— Oui, tu as raison. Je le féliciterai lui aussi pour nous avoir dégoté les mails.

— Tout ça reste encore très épars…

— Certes. Mais les connexions commencent à se faire et montrent que nous avions raison. À toi aussi d'ailleurs, félicitations. Je n'aurais pas parié grand-chose sur Matteo Pasella et encore moins sur Elena Negri.

— Ô le beau jour des compliments ! Vas-y, continue.

Deniz sourit mais se tut, occupé à déguster la friture de jols dont il lui avoua raffoler depuis son enfance.

— Ton enfance en Turquie ?

Comme chaque fois qu'elle osait une question personnelle, il éluda. Une fois de plus, ce refus de dépasser un peu le cadre professionnel la vexa. Il ne voulait pas quitter son costume de haut fonctionnaire, relever les manches de sa chemise et faire des plaisanteries débiles qui détendent l'atmosphère. Elle aurait aimé entretenir d'autres échanges sur l'époque, les mœurs, les gens… Parler de la vie, quoi ! Les muscles du visage de Deniz se détendirent, la machine devait avoir fini de tourner.

— Si Mme Negri est vivante, je ne crois pas une seconde qu'elle soit l'autrice du courrier anonyme.

— Pourquoi donc ? demanda Elsa, étonnée qu'il en revienne à l'affaire Pasella.

— Si elle a été enlevée, j'imagine mal ses geôliers  l'enfermant dans une pièce pourvue de tous les moyens de communication. Si elle se cache, il faudrait qu'elle soit douée d'un esprit excessivement tortueux pour fabriquer une fausse pièce dans laquelle elle ne dit pas expressément ce qu'il faut en comprendre.

— Elle peut penser que faire parler Lucia post mortem est plus crédible que des accusations de la part d'une fugitive.

— C'est ce que l'auteur anonyme a dû penser. Il a certainement un compte à régler avec le médecin, quelque chose qui l'a rendu assez mauvais pour qu'il tente de le faire soupçonner du meurtre de sa femme.

— C'est pourtant un mobile intéressant…

— À vrai dire, je pense que ce n'est pas notre affaire, rétorqua Deniz. À supposer que Pasella ait effectivement caché au fisc italien des sommes qu'il va planquer en Suisse, ce n'est certainement pas pour les offrir à l'organisation. Et, comme toi, d'après le portrait que tu m'en as fait, je ne vois pas ce notable très jaloux de son statut multiplier les délits seulement pour couvrir une exaction financière qu'il peut réparer en payant. Pas plus que je ne le vois, surtout s'il additionne les conquêtes féminines comme cela semble être le cas, préméditer un double crime et payer son neveu pour cela. Tout est toujours possible dans ce monde de la représentation, mais sa représentation à lui, c'est son argent, son confort, son patrimoine, tout ça fonctionne bien, la balance pèse de son côté.

— Alors pourquoi t'intéresses-tu à lui ?

— Il ne m'intéresse pas, encore que je ne pensais pas, à l'ère du virtuel, qu'un richard pouvait faire passer de l'or  dans les sous-vêtements de sa maîtresse. C'est assez comique. Ceux qui m'intéressent, ce sont Elena et Matteo. Pour leur lien avec Guidi bien sûr.

— Mais pas avec l'organisation.

— C'est là la question. La piste même. Chiara a un nez de flic. Son analyse est des plus pertinentes. À l'évidence, Matteo ne se laisse pas entraîner dans son délire raciste, il maîtrise son vocabulaire et donc ses pensées. Et je suis prêt à parier qu'il le fait sur ordre.

— De Guidi ?

— Exactement. Ils ont décidé, ce que nous confirme l'entretien au stade, que le temps était venu de faire monter la sauce. D'en appeler à des solutions extrêmes pour sauver l'Italie de son soi-disant marasme et virer ce gouvernement de mollassons qui n'osera jamais prendre les mesures qui s'imposent. C'est peut-être ainsi qu'il faut également comprendre l'attitude assez inexplicable de Ferreri. Nous pensions qu'il avait surtout besoin de l'organisation pour son université. Il semble être en désaccord avec Gerhardt sur l'appréciation de la situation présente. Pour Guidi comme pour lui, le temps est venu, Gerhardt n'a pas l'air d'être sur la même longueur d'onde. Pour le reste, difficile de savoir exactement de quoi ils parlent.

— Donc, on ne lâche pas le beau Pietro d'une semelle, à Milan y compris. Mais le mystère reste entier sur Elena. Le plus probable est qu'elle ait disparu après avoir été témoin de l'assassinat de son amie. On n'a pas retrouvé sa voiture, elle est peut-être partie avec et se cache parce qu'elle a peur. Ou alors, elle a été assassinée elle aussi, mais pas à la ferme.

— Tu continues à penser en policière de la criminelle. Laisse  tomber Pasella et essaie de dissocier les liaisons amourées ou désamourées de ces quatre-là et de rattacher Elena à son oncle. Cette enquête-là nous intéresse et, en l'état actuel des choses, comme je n'avouerai jamais à la juge Dufresne que nous avons un enregistrement illicite, je ne vois qu'un moyen de la faire avancer : Ottavia. À Valentina de jouer.
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Adrijana

Depuis qu'Alex avait gagné de la place dans sa vie, elle s'était prise à lui en faire le décor agréable. L'aménagement de son appartement de l'Auguststrasse, qu'elle avait tant négligé lors de son installation, était devenu une priorité. Elle avait parcouru avec Alex les brocantes et les galeries d'art contemporain de Kreuzkölln, dépensant tous ses salaires et une partie de ses économies, et pouvait maintenant contempler le résultat en prenant son café en peignoir de bain. C'était plus que réussi. La lumière pénétrant chaudement par les larges fenêtres révélait ce jeu de rares couleurs vives sur fond de murs et de meubles blancs qu'elle avait tant recherchés. Chaque objet posé, chaque image suspendue était à sa juste place, agréablement mis en valeur. Il n'y manquait qu'Alex.

Les jours passaient à une allure folle et elle ne parvenait pas à prendre une décision. Un soir de solitude, dans le cinéma de son quartier, un film suédois la bouleversa. Dans une station de ski des Alpes, face à une avalanche de neige qui descendait brutalement sur la terrasse d'un restaurant, un homme avait fui seul, abandonnant sa famille. Un acte  de lâcheté et d'égoïsme si violent qu'il signait la fin d'un couple jusque-là amoureux et sûr de lui. La mère de famille avait bien raison de penser que son mari agirait toujours ainsi. La confiance était rompue, à jamais. Ce que lui avait fait Alex s'apparentait-il à une même lâcheté ? Un autre soir, contemplant avec fierté le dessin de Dan Miller qu'il lui avait offert, elle se trouva excessive et rigide. Qu'aurait-elle fait à sa place ? Était-elle si sûre de sa morale pour penser qu'elle aurait agi à l'inverse ? Et d'abord pouvait-on assimiler le respect d'un ordre professionnel à une lâcheté ? N'était-ce pas plutôt une faiblesse de confort ? Elle regrettait alors amèrement de l'avoir comparé à Eichmann, un criminel responsable de génocide, même si cela n'avait été que pour signifier à Alex sa grande colère.

Un texto la fit sortir de ses pensées lugubres. Deniz annonçait son arrivée à Berlin. Il ne manquait plus que lui. Elle se ressaisit cependant. L'enquête piétinait, le patron ne serait pas de trop pour relancer la machine.

Le texto redoubla, c'est du moins ce qu'elle pensa d'abord. Mais lorsqu'elle se leva pour aller prendre sa douche, elle vit qu'il provenait d'Alex. Il voulait la voir. Elle n'en connaissait que trop la raison, lui aussi en avait assez de l'indécision. Elle répondit d'un simple OK.

 

Deniz affichait cet air résolu qui lui faisait tant défaut. Il l'entraîna sans attendre dans son bureau et sortit de son cartable un dossier dont le contenu la surprit. Elle feuilleta la liste emplie de dates, d'heures, de noms de restaurants de la capitale.

— Comment avez-vous eu ça ?

—  Peu importe, Adrijana. Vous ne l'avez officiellement pas entre les mains. Il y a là-dedans de quoi avancer. Une vingtaine de lieux où, avec de la chance, nous pourrions rencontrer Gerhardt et Teresa.

— À quoi ça correspond ?

— Vous êtes sûre de vouloir le savoir ? Pour la juge, ça n'aura pas d'importance si nous identifions nos deux lascars. Elle peut ignorer la méthode que nous avons employée.

Dans la confusion mentale qu'avait créée en elle l'attitude d'Alex, cette pièce venait en rajouter. En d'autres temps, elle aurait peut-être obéi aux ordres de son supérieur sans poser des questions qui, elle le savait bien, allaient la rendre complice d'un acte non réglementaire. Mais oui, aujourd'hui elle voulait savoir, aujourd'hui elle ne mettrait plus les mains dans le cambouis sans pouvoir déterminer elle-même et à l'avance à quel point elle allait se salir.

— Nous n'avons d'autres moyens de planquer en des lieux où Teresa et Gerhardt pourraient se montrer qu'en sachant où ils se sont déjà rendus dans cette ville neuf fois plus grande que Paris, comme vous me l'avez rappelé.

— D'où provient cette liste ? demanda-t-elle résolue à ne pas lâcher.

Deniz la regarda fixement, comme pour insister sur le sens que sous-entendait sa question. Elle ne cilla pas, ne baissa pas le regard.

— Bien, comme vous voudrez. Par mes relations à Bruxelles, des gens aussi attachés que nous aux bons résultats de notre enquête, j'ai pu me procurer les notes de frais de Paula Bokova. Parfois des notes de restaurant, parfois des notes de taxi qui sont correctement remplies et indiquent le lieu de départ et le  lieu d'arrivée. La députée n'a pas forcément dîné avec Gerhardt dans tous les établissements relevés. Mais au moins dans certains. Jamais deux fois le même. Vous allez les mettre sous surveillance, c'est notre seule piste.

— C'est un travail de dingue, nous n'avons pas les effectifs…

— Je le sais bien. J'ai fait octroyer au pôle un budget supplémentaire afin de rémunérer de nouveaux policiers allemands pour leurs heures de mission. Pas besoin de leur apprendre pour quelle raison nous cherchons ces deux personnes. Munis du portrait-robot de Teresa et de la mauvaise photo prise par Mehmet, ils pourront obtenir des résultats… Ou pas.

— Si jamais cela marche, que doivent-ils faire ?

— Vous prévenir immédiatement. Vous prendrez le relais sans lâcher d'une minute l'un ou l'autre.

Ça voulait dire mettre tous les agents du pôle de contrainte chaque soir. Très bêtement, elle se vit dînant avec Alex et le plaquant au restaurant pour suivre les terroristes. Mais fallait-il encore qu'elle dîne un soir ou l'autre avec Alex.

 

Écoutant l'enregistrement réalisé par Valentina Conti au stade de foot, Adrijana tomba d'accord avec Salvère pour estimer que le troisième convive qui leur avait fait faux bond à la Paulstrasse avait quelque chance d'être Gerhardt. Rien n'empêchait de penser que Paula Bokova et son compagnon italien rencontraient également Teresa lors de ces dîners. La planque de l'organisation hds découverte par Europol n'avait pas appris grand-chose aux policiers, si ce n'est qu'elle ne pouvait servir de lieu de réunion. Son accès très secret  laissait même penser que seules deux ou trois personnes avaient connaissance de son existence. Les lieux publics restaient les meilleures façons de passer inaperçu pour des visages que la police ne connaissait pas. La pratique du dîner ayant au moins été relevée une fois, il fallait s'accrocher à cette piste.

Thomas Wintersee se chargea de recruter les policiers allemands qui, dans le cadre d'un accord entre son pays et l'Union européenne, pouvaient faire des heures supplémentaires au service d'Europol. Il n'était cependant pas pensable de surveiller en permanence la vingtaine de restaurants pointés sur la liste de Salvère. En les étudiant dans le détail, Adrijana espérait leur trouver des points communs. Elle les rangea d'abord par spécialités gastronomiques, puis par catégories de prix, par emplacement dans Berlin et ajouta enfin le critère de l'espace disponible dans la salle. Cela donna différents groupes qu'elle examina avec Salvère et Wintersee.

— Deux types de cuisine, la traditionnelle allemande et l'italienne. Il y a un asiatique au milieu, on peut l'écarter pour le moment.

— Ce sont des goûts gastronomiques bien différents, remarqua Deniz. Puisqu'il nous faut faire des choix, imaginons que la gastronomie transalpine était une concession faite à Ferreri. Écartons-la, s'il se pointe à Berlin, nous le saurons avant qu'il n'arrive. Concentrons-nous sur la typicité allemande.

— Elle prédomine, remarqua Thomas. La situation des établissements est également parlante. Autour d'Alexanderplatz…

— Attends, le coupa Adrijana en consultant les groupes  qu'elle avait constitués. Si nous nous concentrons sur la cuisine allemande traditionnelle, que remarquez-vous ? Pas de restaurants gastronomiques, peut-être à cause des prix ou parce que le personnel est formé à reconnaître un client. Pas de troquets non plus. Les établissements qui ont une terrasse au bord de l'eau, ou les péniches, sont également à écarter, nos suspects pensent sans doute qu'une fuite y est moins aisée. Si j'en crois les photos que j'ai fait défiler tout l'après-midi sur mon écran, il faut que la salle soit large, les tables peu rapprochées ou, mieux encore, avec de petites salles indépendantes. Pour la discrétion sans doute. Autre critère, ils sont tous dans le centre-est. Enfin, Paula n'a jamais fréquenté deux fois le même restaurant. Si c'est le choix de Gerhardt, et il y a des chances que ce le soit, il ne réservera pas de table dans ceux fréquentés cette année.

— Ce qui voudrait dire qu'on abandonne, dit Thomas.

— Non, on inverse. On repère d'abord les restaurants qui ne sont pas sur la liste, qui répondent aux critères, et on commence par eux.

— Vous avez raison Adrijana, approuva Deniz. C'est un vrai coup de poker, mais on prend ce risque. Et pour Ulrich ?

La surveillance du militant d'extrême droite semblait confirmer les soupçons de Salvère. Malgré son adhésion relativement récente au parti, il gravissait rapidement les échelons et s'était fait une place dans le staff du président. Son savoir-faire en matière de campagne sur les réseaux n'y était pas étranger.

— Mais rien n'indique, comme vous le supposiez, qu'il agit en sous-main pour renverser la tendance actuelle.

 Adrijana comprit, au regard de Salvère, qu'il n'entendait pas lâcher Rœder pour autant.

— La brouille avec son beau-père continue à m'interroger.

 

La présence de Deniz à Berlin avait été une bonne excuse pour repousser le dîner avec Alex. Mais elle ne pouvait user du même stratagème tous les soirs. La soirée était froide en raison de la pluie qui tombait sur la ville, elle se serrait dans sa veste et marchait dans l'humide Orianenstrasse en laissant ses pensées s'anesthésier là où son regard se posait. Elle n'avait pris aucune décision, entravée par ce balancier incessant qui lui disait qu'elle n'aurait peut-être qu'un amour, qu'on ne pouvait pas lui faire confiance, qu'il fallait vivre avec son monde et pas avec sa morale, qui lui disait… Adrijana était fatiguée et pénétra dans le restaurant la mine déjà défaite. Pourquoi avoir accepté un dîner, forcément long, et pourquoi dans ce restaurant aux allures du Berlin d'avant la destruction ? Alex était déjà attablé. Il avait l'air aussi accablé qu'elle et entra dans le vif du sujet sans s'obliger à des approches banales.

— J'ai dépassé la quarantaine et je ne pensais pas qu'à cet âge encore je souffrirais… Je souffrirais d'amour. Depuis que tu as accepté ce repas, j'ai essayé de préparer des arguments, de construire une défense contre tes attaques, de me persuader que je n'avais pas eu tort d'agir comme je l'ai fait. Je n'y suis pas arrivé, je suis comme abruti, knock-out, assis contre les cordes sans comprendre ce qui se passe sur le ring. En fait, la seule chose qui a de l'importance c'est notre amour qui peut nous tourner le dos comme un adolescent  répudié, quitter lentement la pièce sans espoir qu'on le rappelle, et se dissoudre à jamais aussitôt la porte franchie.

Adrijana fut surprise de cette entrée en matière qui répondait pourtant au visage défait d'Alex. Elle découvrit dans ses traits creusés une beauté qu'elle n'avait encore jamais lue et qu'elle reçut en écho à sa propre insatisfaction, sa propre indécision qui virait en torture. Elle hésita à lui rappeler les griefs qu'elle entretenait à son égard, mais ne put se retenir de le faire, sans véhémence, vaincue par le balancier qui lui donnait la migraine.

— Tu peux le voir, Alex, j'en suis malade. Je me dis souvent que notre boulot, comme tous les boulots d'ailleurs, mais plus encore que les autres, a une dimension schizophrène qui nous force à deux esprits, deux attitudes, deux façons d'être. C'est déjà pénible ce combat permanent pour être clean socialement alors que notre ego rue dans les brancards. Notre vie intime ne peut pas se construire sur le même dilemme. Et tu m'en causes un gros, de dilemme.

Il la regarda l'air surpris, attendit un moment qu'elle continue, mais elle ne savait plus que dire.

— C'est surprenant. Je n'y aurais pas mis ces mots, mais c'est ce que j'allais te dire. Je suis fatigué de cette réalité contre laquelle je me bats, d'abord les meurtres, les violences quotidiennes, les malheurs causés par des humains à d'autres humains et à eux-mêmes, et maintenant, au BfV, les luttes diaboliques de pouvoir, la haine non plus individuelle mais sociale. J'ai réfléchi. Cette haine et la duplicité qu'on met en œuvre pour la combattre sont devenues une seconde nature. Depuis mon divorce, je me suis lancé inconditionnellement dans ma carrière, mon rôle dans la société, ma  place. Mon ego semble y gagner des plumes et fait le paon au point de ne plus entendre ce qui le contrarie.

— Oui, mais…

— Attends, laisse-moi finir. Je ne parle pas que de moi. Je fais ce que tout le monde fait, du moins tout ce monde que nous côtoyons, nous nous coulons dans le moule, nous nous construisons notre petit confort et nous devenons sourds aux autres. L'amour arrive comme un retour à la source naturelle, il ne s'accommode pas de notre situation, il reste indifférent à notre ascension sociale. Il nous fait souffrir. Ce n'est pas un débat, pas un choix à faire. Non… Non, nous n'avons pas le choix. Il y a quelque chose au plus profond de nous qui nous empêche de choisir…

— Je ne comprends pas ce que tu dis, avoua Adrijana en regardant la table et les deux verres de vodka qu'Alex avait certainement ingurgités avant son arrivée.

— Moi non plus. Pas très bien. Ce que je sais, c'est que je ne peux pas refuser de souffrir. Ce serait comme me tourner le dos à moi-même. Je n'ai pas le choix, répéta-t-il. Je t'aime.

Il baissa la tête, cachant ces yeux clairs qui devenaient jadis brillants et joyeux en formulant la même déclaration. Cela perturba Adrijana. Les propos d'Alex étaient confus, mais pas moins que ses propres pensées qui se retrouvaient quelque peu dans ce qu'il disait. La serveuse vint interrompre le silence pour prendre la commande. Deux plats du jour seraient très bien. Alors le balancier s'arrêta. Elle le fixa avec tendresse et ajouta sa tristesse à la sienne.

— Moi aussi, je t'aime. Ce serait trop con. Pourtant c'est comme inconditionnel chez moi, la confiance. Il faut que  l'on puisse se faire confiance et l'on s'est filé une belle gifle, une entorse trop douloureuse.

Il approuva d'un geste de la tête, mais eut la sagesse de ne pas se lancer dans des promesses peu crédibles.

— Je ne vis plus, je ne mange plus, je ne dors plus, mais va savoir pourquoi ce que je fais encore de normal et de sain, c'est mon travail. À l'Office, je me tiens convenablement, sans rien laisser paraître. Mais face au miroir, chez moi, je m'effondre. Désolé de ne parler que de moi…

— Non, au contraire, approuva Adrijana. Je n'apprécierais pas que tu parles de moi, que tu parles pour moi.

Les plats arrivèrent, qu'ils regardèrent avec curiosité, oublieux qu'ils étaient d'avoir passé commande. La suite du repas alterna silences, regards et redites, comme si rien ne pouvait dépasser cette confusion. Pas les mots en tout cas. Ils se retrouvèrent dans la rue, étonnés, et, sans se toucher, marchèrent des heures qui n'étaient réellement que quelques rares minutes sans penser vraiment qu'ils se dirigeaient tous deux vers l'appartement d'Adrijana où leur malaise s'ensevelit dans la nuit.

 

Ils se quittèrent de bon matin devant la porte de l'immeuble d'Adrijana sans que ni l'un ni l'autre ne manifeste une joie triomphante pour cette réconciliation inattendue. Comme si le poids des retrouvailles les écrasait encore un peu, ils avaient fait l'amour sans cette frénésie qu'exigeait souvent leur désir, ni avec cette tendresse qui les envahissait jadis. Le jeu des attractions-répulsions s'était fait lentement, consciemment et, descendant à pied Oranienstrasse, Adrijana avait l'impression injustifiée qu'elle avait ralenti le  temps pour refuser à l'autre cet orgasme qu'il ne méritait pas, mais qu'ils s'étaient pourtant accordé. C'était étrange, agréable et désagréable à la fois pour elle qui détestait les relations conflictuelles dont trop de couples semblaient friands. Il n'y avait d'ailleurs rien eu de conflictuel, plutôt une affirmation nette et sans concession d'un moi qui n'acceptait pas d'avoir été sous-estimé. Elle se sentait dans un passage, entre les arbres d'une forêt touffue ou les murs tagués d'un groupe d'immeubles de la Belle Époque, cela n'allait pas durer, c'était trop perturbant, mais il y avait une sortie après ce plongeon dans trop de vérités humaines.

Elle ne put s'immerger longtemps dans ces pensées brumeuses, Deniz l'attendait pour une visio avec Elsa et Valentina, qui avaient une communication urgente à leur faire.

— Ottavia Guidi a fait une tentative de suicide, leur apprit Elsa. Elle s'est coupé les veines du poignet dans sa salle de bains du palazzo hier en fin d'après-midi. Elle est hors de danger.

— Un appel au secours ou une véritable envie d'en finir ? demanda Deniz.

— Difficile à savoir. Ses appartements sont dans l'aile nord et personne ne va l'y déranger.

— Elle habite chez son père ? s'étonna Adrijana. À son âge ?

— Oui et non, répondit Valentina. Elle a une « garçonnière » – je ne connais pas le féminin du mot – en ville. Elle est du genre à ne pas supporter une relation sexuelle plus d'une nuit.

— Sa voiture empêchait la sortie de celle d'une domestique, reprit Elsa. C'est cette dernière qui l'a découverte,  déjà inanimée à cause du sang perdu et des anxiolytiques avalés. Est-ce un hasard ou a-t-elle garé sa voiture, consciemment ou non, pour être rapidement secourue, c'est impossible à dire. Mais sans cela, elle serait morte. Valentina avait déjeuné avec elle la veille, elle va vous raconter.

Comme l'avait demandé Salvère, la lieutenante Conti avait pris rendez-vous avec Ottavia pour la faire parler de sa cousine. Elle n'avait pas eu à insister, Ottie avait tout de suite interrogé la policière pour savoir si elle avait des nouvelles.

— Elle m'a expliqué ne disposer d'aucun canal pour être informée. Son père ne voulait pas entendre parler d'Elena, et ses rapports avec Lorenzo étaient inexistants. D'après sa cousine, Negri n'appréciait guère sa personnalité lunatique de gosse de riche. Elle l'avait néanmoins appelé, il était resté très distant.

— Est-ce pour cela qu'elle te fréquente ? interrompit Adrijana. Pour obtenir des informations sur sa sœur et sa cousine ?

— Il y a de cela. Mais autre chose en plus que j'ai du mal à déterminer car elle sait être fuyante quand elle le veut. Ce qui est certain, c'est qu'elle est très seule. Très instable aussi. Cette tentative de suicide n'est pas sa première d'après les renseignements que j'ai pu obtenir de l'hôpital. Il y en a eu au moins une autre.

— Votre relation est si avancée pour qu'elle puisse te prendre comme confidente ? voulut savoir Adrijana.

— Je ne sais pas. Elle me touche, je la sens si enfermée dans ses contradictions… J'ai pu néanmoins en apprendre sur la personnalité d'Elena. C'est une femme cultivée qui évolue dans un milieu artistique sans être elle-même artiste.  Elle s'est essayée à la peinture, à la danse, à l'écriture sans trouver cela concluant. Elle ne s'épanchait guère auprès d'Ottie, jouant plus à la grande sœur qui est là pour soutenir et donner des conseils. Elle ne lui parlait pas de Lucia et est restée muette lorsque cette dernière a établi une relation avec son mari. Elle lui parlait très peu de sa vie intime. Elle l'écoutait surtout, lui a suggéré de quitter le palazzo, de mettre de la distance avec son père, de partir à l'étranger, de trouver un travail. Ottie lui donnait raison mais n'a jamais suivi ses avis.

— Et cette rencontre à Milan ? Elle faisait toujours cela pour son anniversaire ? interrogea Deniz.

— Il vous faut comprendre que nos échanges ne sont pas si structurés. Elle peut me couper pour entrer dans un magasin, me proposer une glace ou me montrer les charmes d'un homme qui passe. Elle n'aime pas que je la questionne. Ce que je vous dis d'elle provient des impressions qu'elle me fait. Je ne sais pas pour les anniversaires, mais je sais qu'elle est très inquiète et je suis sûre qu'elle s'adjuge une part de responsabilité dans la disparition. C'est surtout ça que j'ai essayé de fouiller.

— Comment peut-elle se sentir responsable ? C'est étrange, estima Adrijana.

— C'est le moins qu'on puisse dire. Encore une fois, j'attribue son attitude à la relation très ambiguë qu'elle entretient avec son père. Dire qu'elle se sent responsable de lui serait ridicule, et pourtant c'est l'impression qu'elle donne.

— Comme si elle le couvrait ? suggéra Deniz.

— Oui, un peu. Et qu'elle s'en voulait pour ça.

—  Mais pourquoi la tentative de suicide ? demanda Adrijana.

— Pour tout cela sans doute. Mais il y a aussi le factuel. Bien en vue sur son téléphone, peut-être pour que son père le lise, il y avait une page des réseaux sociaux où un abruti de détective amateur annonçait la découverte du corps d'Elena.

— Quoi ? s'écria Adrijana.

— Une confusion avec le corps d'une femme découverte près des docks qui a été violée puis assassinée. Ce n'est pas Elena, mais cela m'a renforcée dans l'impression qu'elle se sentait coupable.

	
	
	
 16

Pietro, trois mois auparavant

Mis à part Staré Mesto, bien que le quartier eût été rénové dans le goût du tourisme populaire, Pietro ne trouvait guère de charme à Bratislava. Malgré le beau printemps, il ne pouvait passer son temps à arpenter les mêmes rues, déjeuner au restaurant et flâner sur les bords du Danube pendant que Paula vaquait à ses occupations. Il préférait encore rester dans l'appartement pour nouveaux riches à lire les ouvrages d'histoire et de sciences politiques qu'il transportait avec lui. Les réponses aux nombreuses questions relatives à l'ouverture de son université, que sa messagerie lui rappelait avec ferveur et complaisance, occupaient également une bonne partie de son temps. Il lui en restait cependant pour réfléchir ou, plus exactement, les soucis occasionnés par sa dernière stratégie s'imposaient avec une telle insistance à son esprit qu'ils interrompaient sans cesse son travail universitaire.

Il avait néanmoins l'énergie de préparer des repas dignes du gourmet qu'il était. Paula était capable d'avaler un burger gavé de graisses, de sucre et de conservateurs sans même penser qu'elle était en train de dîner. Ou une pizza, plat maudit  devenu l'emblème de son pays. Sous la protection de la Sainte Vierge, son corps ne s'en offusquait pas et rejetait le surplus sans attenter à sa ligne. Lui s'obstinait, mais il n'était pas simple de trouver les ingrédients nécessaires à ses plats péninsulaires dans cette ville si longtemps réduite à la gastronomie communiste. Ses valises en payaient le prix, lourdes des bouteilles et produits de base exportés par lui d'Italie. Ce soir-là à nouveau, elle lui fit un rapide compliment, plus remerciement qu'appréciation juste de l'osso bucco qui fumait devant elle, et passa tout de suite à ce qui l'occupait.

— Des nouvelles de Guidi ?

— Il mord à l'hameçon, mais c'est un vieux renard qui ne risque pas de mettre tous ses œufs dans le même panier. Il reste fidèle lorsqu'il parle du Condottiere, mais je suis sûr qu'il rêve d'être au sommet avec un genre de triumvirat incluant la présidente du Latium.

— Et pour Gerhardt ?

— C'est plus complexe. Ettore est tellement imbu de lui-même qu'il pense que l'organisation vit en grande partie grâce à ses fonds et à ceux qu'il collecte. Je sens qu'il hésite. Il y a, entre lui et le colonel, un passé qui les a fortement liés. J'ignore de quoi il s'agit. J'ignore même s'ils ont toujours des contacts.

— Tant mieux, c'est plus simple pour moi.

— Pour moi, c'est autre chose. Une fois mon université et son conseil d'administration formés, j'aurai les financements et le réseau suffisants pour gagner mon autonomie. Mais reste un problème de taille : ne pas se couper de Berlin. Eux seuls ont la puissance nécessaire pour disproportionner les événements.

—  Mais tu ne sais pas ce qu'ils pensent, ni comment ils vont réagir… En fait, tu ne sais rien.

— J'avoue. J'ai contacté Gerhardt par le canal habituel. Il est préoccupé par la floraison de mouvements et d'ego qui dévoilent un peu partout leurs ambitions. Je lui ai demandé ce qu'en pensait le colonel.

— Et ?

— Il a éludé. Je ne sais pas s'il est largué ou s'ils se méfient de moi. Peut-être est-il affaibli.

— Un loup blessé, c'est dangereux.

— Je sais, c'est pourquoi je ne dévoile rien de mon jeu.

— Si l'on pouvait récupérer l'enregistrement qui m'incrimine…

— Comment ? Je n'ai pas la moindre idée d'où il se trouve et je ne me vois pas le demander à Gerhardt. Il comprendrait tout de suite ce que l'on trame.

— Je vais lui proposer une entrevue à Berlin.

— Tu m'effraies, Paula. La proximité avec le loup blessé…

 

Gerhardt l'avait assuré que tout était maintenant réglé pour l'université et Pietro s'étonna de cette fidélité. On ne lui demandait rien en échange, fini les analyses, les rencontres pour convaincre untel ou unetelle, les plans ficelés pour créer les conditions propices dans tel ou tel pays. Il ne savait qu'en penser. L'organisation avait-elle eu vent de ses manœuvres ? Mais alors pourquoi l'aider ? Il se perdait en conjectures et cet abruti de Guidi ne lui était d'aucun secours. Ou peut-être ne voulait-il rien lui dire. Une nouvelle visite au palazzo s'imposait.

Il fut accueilli par le rustre avec encore plus de rudesse  qu'habituellement, celle d'un général excédé que les sous-officiers s'adressent à lui alors qu'il est déjà assez contrarié par les événements. Mais Pietro obtint le rendez-vous et grimpa le val jusqu'à la belle demeure en s'interrogeant encore sur la manière de s'y prendre. Il ne voulait pas repartir les mains vides.

— Pietro, tu as un esprit brillant. Tu as raison de le protéger… Je veux dire de le mettre au service de la pensée et de la formation. Tu seras bien là-bas.

On ne pouvait plus clairement lui exprimer son cantonnement à la sphère intellectuelle et l'éloigner des champs de bataille. Cela résumait bien la vision archaïque de l'ancien militaire.

— J'ai hâte d'y être. Mais si je peux encore servir à balayer devant le mouvement, j'y suis prêt. Et tu sais combien je m'inquiète d'une obstruction venue des plaines teutonnes.

— Ah. C'est ça qui t'amène ! Rassure-toi, tu joueras ton rôle au moment venu. Je ne t'oublierai pas. Quant aux Allemands, ils ne mettront nul obstacle. Ils ont confiance en moi et savent à quel point je suis régulier. De toute manière, ils ont bien d'autres problèmes que l'Italie.

— Je sais. Le parti allemand.

Ettore lui jeta un regard étonné, comme s'il venait d'évoquer les fins fonds de la brousse africaine.

— Si tu le dis, concéda Guidi sans plus s'étendre.

Cette réponse fit renaître en lui le soupçon qu'il se préparait quelque chose dont il ne devait pas être informé. Il ne put s'empêcher de provoquer l'ancien militaire.

— Le Condottiere n'a pas besoin d'eux, ça doit les irriter.

Ettore prit un instant pour lui répondre, et Pietro lut dans  son expression figée et antipathique que la réponse allait se faire fort déplaisante.

— Ferreri, écoute-moi bien. On t'a donné une partition, tu l'apprends, tu la joues et tu ne te mêles pas de ce que les grandes personnes font dans les coulisses. Occupe la scène, les plateaux télé, les amphithéâtres comme on l'attend de toi. Tu as la chance d'être amoureux d'une femme opulente, quel que soit l'angle sous lequel on la regarde, que nombre d'envieux plus malins que toi pourraient bien te dérober. C'est assez de choses à faire pour ne pas mettre ton nez là où il n'a pas été convoqué. Ce n'est pas un conseil que je te donne, pas même un avertissement. C'est un ordre.

Là-dessus, Guidi grommela encore quelque chose dans cet infect dialecte ligure que Pietro n'avait jamais supporté et, sans saluer, fit demi-tour, l'abandonnant, humilié, à la rage qu'il ne pouvait exprimer.

 

Rentré chez lui à Milan, Pietro eut un coup de blues. Après les pensées les plus vengeresses qui avaient accompagné sa colère tout au long du voyage, il se demanda à nouveau s'il avait vraiment les moyens de ses ambitions. De leurs ambitions, rectifia-t-il, car elles incluaient Paula, une femme politique qui commençait à compter sur le Vieux Continent. Par son intermédiaire et sur son conseil, elle avait rencontré le Condottiere pour lui exposer combien il y avait à gagner à la synergie qu'elle essayait de construire avec les gouvernements nationaux de l'est de l'Europe. Les coups de boutoir qu'ils portaient à une Union européenne de plus en plus tentée par la suprématie fédéraliste allaient dans son sens. Et la menace migratoire, qui assurait leur meilleur argument  auprès de leur opinion publique, était traitée par eux avec la vigueur et la détermination qui contentaient leurs électeurs.

Avoir enfin réussi à obtenir une visite officielle en Pologne, même si c'était à l'invitation d'un des partis au pouvoir et non du gouvernement, était un beau succès. C'est au siège de ce parti que la présidente Bokova avait débattu devant les caméras avec le procureur fédéral. Toutes les télés de Slovaquie avaient relayé les images, lui assurant un auditoire inespéré. Lors de ses passages sur les plateaux, elle avait pu faire valoir que le programme qu'elle proposait pour son pays n'avait rien d'irréaliste puisque, ailleurs, on commençait déjà à le mettre en œuvre.

Mais lui, le professeur Pietro Ferreri, restait cantonné aux travaux universitaires et à la communication, et les manœuvres qu'il avait lancées pour en sortir risquaient tout autant de le noyer. Il attendit avec impatience le week-end où son aimée l'attendait à Bratislava.

— Je t'avais prévenu, réagit Paula lorsqu'il lui fit part de ses inquiétudes. Tu t'attaques à des loups avec des arguments, mais sans leurs armes. Si Guidi comprend ce que tu es en train de tramer, il va frapper fort et personne ne viendra à ton secours.

— Merci pour le réconfort.

— Je t'approuve, je te soutiens, mais ce n'est pas moi qui vais prendre les coups. Ce serait mentir que de te tenir un autre langage.

— Mon plan est solide.

— Ton plan, sur le papier oui. Mais toi ?

— Moi, je suis certainement dans une position moins  fragile que celle d'Ettore. S'il ne chute pas avant d'avoir commencé son opération, il nous mettra tous dans le pétrin. Le Condottiere l'a compris.

— Pas tant que ça, sinon il agirait à ta place. Si tu réussis, c'est tout bénéfice pour lui. Mais si tu échoues, il n'en subira pas les conséquences. Il t'oubliera.

— Alors je dois abandonner ?

— Non, tu dois réussir.

Le sourire de Paula était un bel encouragement, mais Pietro conservait malgré lui une réelle inquiétude. Il avait du mal à se l'avouer, mais Guidi lui avait fait peur et il lui en voulait de l'avoir obligé à se comporter comme un petit merdeux qu'on mouche quand il renâcle. Il n'y avait pas que Guidi, il y avait aussi l'organisation. À quel point Gerhardt ou le colonel interviendraient-ils ?

— Ils ont assassiné sa fille, mais ça ne veut pas dire qu'ils ne le soutiendront pas, expliqua-t-il à Paula sans lui avouer son ressentiment. C'est Guidi leur représentant en Italie, pas le Condottiere.

— Tu crains de subir le même sort ?

— Les entretiens que j'ai avec les membres et les élus du parti vont bien finir par fuiter. Guidi va comprendre le rôle que je joue dans l'ombre. Il peut faire appel à Berlin.

— Je te l'ai déjà dit. Lorsque tu frapperas, il faut que ton coup soit rapide et définitif. Sinon, tu es mort. Et j'aurais du mal à me passer de ce joli corps, ajouta-t-elle en jouant des armes d'Éros pour éloigner Thanatos.

 

Malgré le déplaisir qu'il éprouvait à quitter la cité milanaise et la contrariété que provoquait l'obligation d'entamer  ses économies encore mal assurées, Pietro loua un appartement dans la trop populeuse Gênes. Il n'était pas question de loger dans le quartier historique où les immigrés avaient peu à peu chassé les travailleurs du port, illustration grandeur nature du remplacement des populations autochtones par les migrants africains et orientaux. L'ancienne république, aux deux cents palazzi plus riches les uns que les autres, avait sombré dans la décrépitude et la saleté, le bazar et les prostituées étrangères racolant jusque dans le vico face à l'hôtel de ville. La reconquête des palais avait commencé, grâce à un maire sensible aux idées nationales, mais elle se faisait mollement, s'engluant parfois dans les demandes bancaires ou les recours juridiques montés par les adversaires de ce qu'ils nommaient la gentrification. Pietro préféra porter son dévolu sur le Corso Magenta, entrée de la ville moderne sur les hauteurs de Gênes qui présentait l'avantage de se situer au débouché du téléphérique menant en quelques minutes vers les quartiers bas. De là il dominait la ville sans en sentir les méchants effluves. Il n'avait pas été long à découvrir la plus sincère pizzeria de la ville à quelques mètres de chez lui et, bien qu'il fût très réservé sur ce plat napolitain, il aimait à s'y restaurer en peu de temps, détestant prendre seul des repas plus raffinés. Les Trois Brigands, autre trattoria située au bas de sa résidence, rendait meilleur hommage à la cuisine du Nord et possédait une sublime cave de vins italiens. C'était déjà une consolation.

C'est là qu'il prit le temps de peaufiner des ambitions que l'humiliation subie avait renforcées, autant que l'amour et le soutien de Paula. Il invita les membres et élus du parti génois que les outrances de Guidi parvenaient à lasser. Là  encore, il commença à travailler les intimes d'Ettore, du moins celles et ceux suffisamment intéressés pour prêter l'oreille à des propositions avantageuses au cas où l'industriel viendrait à trébucher. C'était là la partie la plus simple de son plan, il savait suggérer sans viser personne en particulier, sans prononcer de mots qui, rapportés à Ettore, l'auraient mis en délicatesse avec celui qui se prenait pour le ras de la Ligurie, comme il se désignait lui-même par cette appellation des chefs fascistes. Tout ce monde se comprenait à demi-mot et, tant que la situation n'était pas clarifiée, personne ne se risquait à prendre des positions trop tranchées.

Il n'en allait pas de même avec les « troupes ». Elles ne se connaissaient qu'un chef, relayé par des semi-voyous qui, s'ils n'étaient pas moins intéressés que les autres, n'aimaient guère se noyer dans des constructions florentines. Pietro avait assez de recul sur lui-même pour se savoir inapte à convaincre ces bandes d'excités et avait jeté son dévolu sur ceux des cadres intermédiaires que sa longue fréquentation du palazzo lui avait permis de rencontrer. Et parmi eux, l'âme damnée de Guidi, et son bras droit dans les stades, Matteo Pasella. Il avait assez vite cerné la personnalité du jeune bellâtre, avant tout intéressé par les conquêtes féminines, les agressions de migrants et de gauchistes et, bien sûr, par la possibilité d'obtenir un poste rémunérateur et sans trop d'obligation de compétences afin d'assumer une prodigalité dont ses affidés lui seraient reconnaissants. En un mot tout ce qui, aux yeux d'un énergumène de son espèce, symbolisait le pouvoir : le sexe, la violence et l'argent. Ça n'en faisait pas pour autant un imbécile et un inculte. Pietro savait Matteo redoutable et fils de bonne famille. Il le savait aussi attaché à Guidi qui lui  assurait une bonne part de ce pouvoir tant désiré et lui semblait prometteur de bien plus encore. Le présent et l'avenir. Difficile donc à convaincre, mais Pietro n'avait d'autre choix. Il entretenait avec lui une sorte de relation depuis des années, il n'aurait su la qualifier, mais il était persuadé qu'elle tenait à l'estime que Pasella avait de lui-même, être le patron des gueux, oui, mais pas être un gueux lui-même. Traiter d'égal à égal avec le professeur Ferreri participait de cette reconnaissance et Pietro s'était toujours gardé du moindre mépris. Pour négocier avec Matteo, il allait devoir s'inventer un statut bien plus important que celui qu'il avait réellement. C'était dangereux, mais nécessaire. « Un coup rapide et définitif », avait recommandé Paula.

 

— Très honoré de cette invitation, professore. Qu'est-ce qui me vaut l'honneur ?

Matteo était bien trop intelligent pour qu'on use de flatteries ou d'ellipses avec lui. Pietro avait répété tous ses éléments de langage pour s'en tenir à des propos aussi directs que circonspects. La salle arrière des Trois Brigands leur avait été réservée pour une conversation en totale discrétion, ils pouvaient prendre leurs aises.

— La situation évolue vite, Matteo, et elle va encore s'accélérer. Les badinages ne seront bientôt plus de mise, le Condottiere veut s'en assurer.

— Et c'est toi qu'il a chargé de cette mission ? rétorqua le jeune homme toujours provocant.

— Moi et d'autres. Vous avez ici, à Gênes, un chef sur qui il peut compter les yeux fermés, mais Ettore a de multiples tâches et pas le temps de veiller à tous les points.

—  Il ne m'a pas l'air d'être dépassé par les événements. Il donne plutôt l'impression inverse, celle de les créer.

— Personne ne s'inquiète pour Guidi…

— Alors que fais-tu là ?

— Je prends la température. Rien de plus dangereux qu'un excès de fièvre quand il faut manœuvrer au millimètre.

— Ah. C'est donc moi qui t'inquiète ?

La conversation s'engageait sur de bons rails. Qu'il soit pris en considération par le Guide devait plaire à un homme surtout utile pour ses coups de poing. Pietro lui laissa un temps pour se rengorger en faisant signe à la serveuse qu'ils étaient prêts à passer commande. Il n'était pas question de lésiner sur l'addition, Pietro choisit un rare Brunello di Montalcino dont le seul prix flatterait son invité.

— Imagine qu'un de nos partisans, excité par une situation qui le dépasse, fasse les gros titres des journaux pour des excès pleins de bonnes intentions mais qui affoleraient au mauvais moment la masse molle des élus qu'il nous faut rallier et une opinion publique par nature versatile. Le Condottiere n'apprécierait pas. Ce n'est pas la violence qui le gênerait, mais le moment. Tout est affaire de bon moment.

— Les excitations, je les gère. Mais peut-être ne parles-tu pas des excités de la base ?

Il comprenait vite. C'était bien ainsi. Il est toujours plus productif de discuter avec des gens qui saisissent promptement les véritables enjeux. Il était temps d'entrer dans le vif du sujet.

— Tu comprends vite, Matteo. Le Condottiere a une stratégie et lui seul peut la conduire. Toute autre initiative  pourrait être mal venue. S'il en existe, il préfère le savoir. Et la contrôler. Absolument.

Matteo cessa de répondre du tac au tac. Il proposa de trinquer, but, goûta son risotto ai funghini.

— Je t'écoute.

Pietro s'y attendait. Matteo ne lui servirait pas le plat chaud, il préférait éviter de se mouiller avant que son interlocuteur ne se soit découvert.

— Guidi sera ministre de l'Intérieur. Il dirigera la police, commandera aux renseignements, supervisera les préfectures. Mais le patron, c'est le Condottiere. Lui seul décidera quand et comment mettre en œuvre la Renaissance nationale. Le gouvernement obéira. Point.

— C'est entendu. Et alors ? Que craignez-vous ?

Ce « vous » remplit Pietro d'aise. Il signifiait que Matteo le considérait comme l'envoyé du Guide. C'était déjà un point d'acquis et pas des moins négligeables.

— Avant la prise de pouvoir, chaque responsable aura toute latitude dans sa région pour mettre en œuvre les décisions du Condottiere. Pas pour faire pression sur lui avec une stratégie décalée. Ettore ne cache pas qu'il a son propre plan. Déjà bien ficelé si je l'en crois. Tu le connais aussi bien que moi, il entend mener les choses à sa manière, sans prévenir, sans rendre compte. Ce n'est pas que nous aimerions savoir comment il entend s'y prendre, c'est que nous devons le savoir. Et Guidi est avare de confidences.

Ça passe ou ça casse, pensa Pietro qui conservait le calme que l'autorité du Condottiere était censée lui procurer. Il s'attela à la dégustation de son plat, s'amusant à le commenter maintenant que la balle était dans le camp de son invité.  Celui-ci devait tourner les mots dans sa tête, estimant les avantages et inconvénients de parler de Guidi dans son dos. La balance semblait osciller en son point d'équilibre car Matteo fut lent à répondre.

— Tu supposes que je connais un soi-disant plan et tu suggères que je m'en remette au Condottiere par-dessus mon boss. Ta proposition est osée.

— Parce que tu la prends du mauvais côté, réagit immédiatement Pietro. Nous ne suggérons pas. Nous te le demandons. Et si nous n'étions pas entre personnes sensées, nous te l'ordonnerions. Mais, bien sûr, tu connais tes responsabilités et tu sais combien il est prévoyant de les assumer. On ne joue pas au billard, on parle de l'avenir de l'Italie. Ni toi ni moi ne comptons vraiment.

— Ettore prépare le grand jour, comme nous tous. Il faut bien que les troupes soient prêtes. Je ne sais pas s'il a un plan plus précis…

— Tu ne sais pas, mais tu pourrais faire l'effort de chercher.

— Tu me demandes de le trahir ? dit Matteo d'une voix faussement outragée qui disait déjà qu'il pourrait y être prêt.

— Dans notre mouvement, il y a une seule trahison possible, celle à l'égard du Condottiere, répondit fermement Pietro. Guidi ne le trahira pas, c'est un combattant fidèle, formé à la discipline militaire. Mais la stratégie politique est une machine de précision, tu t'en rendras compte lorsqu'elle se mettra en œuvre. Rien ne doit la ralentir, c'est la précaution que je suis chargé d'assurer. Les résultats te surprendront et les bénéfices que nous en tirerons, le pays, le parti, toi et moi ses serviteurs, vont au-delà de tout ce que tu peux  imaginer. Ce que le Condottiere apprend reste entre lui et celui qui le sert. Et son autorité incontestable le dispense d'avoir à révéler la source de ses informations. Tu fais ton devoir envers lui, c'est entre lui et toi, et il sait être reconnaissant. Il n'y a nul besoin de rendre la chose publique. Il détesterait qu'il en aille autrement, tu le sais.

Les secondi piatti arrivant, les deux convives se concentrèrent sur ce moment magique dans la trattoria des Trois Brigands. Autour de quelle intime controverse s'affolaient les méninges de Matteo, Pietro l'ignorait.

— Pourquoi t'adresses-tu à moi ?

— Parce qu'il faut une ambition justement placée pour servir le mouvement comme il se doit, ni plus, ni moins, et en retirer les honneurs qu'elle mérite. Je crois que tu as l'ambition, et ta fidélité envers Ettore est la garantie qu'aucune dissension ne viendra entraver notre marche.

Le lent battement de paupières qui lui répondit était assez explicite. Matteo avait entendu, il ne se mouillerait pas plus que ses intérêts le lui commandaient, mais il pouvait agir positivement pour le parti en en tirant de raisonnables bénéfices.

— Je suis surtout informé, comme vous je l'espère, du soutien de la rue qui devra se produire pendant les débats au parlement.

— Tu espères bien, nous sommes aussi au fait de cette partie envisagée par Ettore. Ce n'est pas de cela que je parle.

Le tifosi eut l'air surpris. Pietro ne put déterminer si c'était parce qu'il n'était au courant de rien d'autre, ou s'il était étonné que le Condottiere ne soit pas informé de cette autre partie qui intéressait tant le professeur. Un silence s'établit, attentif pour Pietro, gêné pour Matteo.

—  De quoi parles-tu ? Moi, je ne m'occupe que du mouvement des troupes...

— Nous le savons bien. Je parle de ce dont tu ne t'occupes pas, mais qui a pu glisser jusqu'à ton oreille.

— Alors, je ne suis pas le mieux placé.

— Mais tu peux être le mieux placé auprès d'une personne dûment informée.

Matteo écarquilla bien trop les yeux pour que Pietro ne devine pas qu'il avait fait mouche. Il se félicita d'avoir évoqué « une personne » comme il s'y était préparé, cette personne existait et le jeune homme la connaissait. Mais satisfaire sa curiosité semblait poser un problème à Matteo. Sans doute pas un problème éthique, ce n'était pas son genre, mais plus certainement un problème de faisabilité.

— Je ne te demande pas de nom, je ne veux pas la rencontrer. Je te laisse à la manœuvre. Seul le résultat compte, l'encouragea le professeur.

— Il y a sans doute une personne proche du palazzo…, suggéra Matteo plus qu'il ne l'affirma.

— Disons dans deux semaines, à cette même table.

— C'est un peu court. Elle ne m'aime guère.

Son invité parti, Pietro souffla, tenta de se détendre et commanda une grappa moins pour fêter son succès que pour combattre cette peur qu'il avait réussi à contenir tout le long du repas. Le marché était conclu, mais rien ne l'assurait que, dès sa sortie du restaurant, ou après une nuit dérangée par des décisions contraires, Matteo n'allait pas prendre son téléphone et tout raconter au seigneur du palazzo.
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Deniz

Quittant l'établissement du Marais où il avait déjeuné avec Alice en ce dimanche estival, Deniz pensa quelques secondes à la douce amitié naissante entre eux. Puis il se concentra sur le sujet de leur conversation.

Alice était bien plus pessimiste que lui sur la conjoncture politique. Et plus fine quant à l'analyse des mouvements nationalistes qu'il abordait encore avec un prisme trop marqué par les années trente. Lors de la mondialisation brutale imposée par l'économie dans les années quatre-vingt du siècle précédent, les intellectuels et les humanistes avaient vécu l'universalisation comme l'accomplissement du rêve des Lumières pour certains, du prolétaire de tous les pays un peu embourgeoisé pour d'autres. Il n'y avait enfin qu'une seule race humaine, régie par la pensée démocratique qui ne tarderait pas à s'infiltrer à la suite de l'enrichissement monétaire des citoyens partout dans le monde. L'exigence écologique appelait une gouvernance mondiale allant dans le même sens, les effets pervers de la globalisation s'atténueraient avec le renforcement du poids des classes moyennes. Mais tous n'avaient pas bien vécu cette révolution qui ne  disait pas son nom, assurait Barrio-Alcon. Les abandonnés, les délaissés, les rabroués, les ringardisés, les laissés-pour-compte tenaient à ce qu'ils avaient et ne le lâcheraient pas contre rien. L'appartenance à une civilisation, les modes de vie reconnus, l'enracinement local étaient apparus comme une sûreté qu'on ne pouvait leur ôter, et plus encore, ils n'étaient pas prêts à perdre leur dignité au profit de l'avancée brillante des vainqueurs. Le contrecoup de l'histoire n'était pas une tocade, deux mondes s'affrontaient et la démocratie donnerait raison aux votes du plus grand nombre. C'est pourquoi nationalisme et populisme représentaient une lame de fond que des partis autoritaires savaient habilement exploiter.

— Tu présentes ça comme inéluctable, avait remarqué Deniz.

— J'espère que non, mais ça n'a rien d'un complot qu'il faut déjouer.

Deniz s'était tu, soupçonnant son invitée de l'imaginer traquant des organisations politiques souterraines gorgées de paranoïaques. Maintenant qu'il y repensait, il saluait cet art des universitaires de réduire le monde à une théorie avec introduction et développement, dont elle l'avait dispensé, mais qu'elle appliquait inutilement à lui si tel était bien son sous-entendu sur les complots à déjouer. Le citoyen Salvère n'était jamais en retard pour exprimer ses idées démocratiques, mais le directeur de l'antiterrorisme ne se mêlait que de terrorisme. Et celui-là, l'enseignante le sous-estimait.

 

Lorsqu'il arriva à La Haye, son assistante lui fit part d'un appel urgent en provenance de la maison d'arrêt où était  incarcéré Lars Andersen. L'interlocuteur, qui avait laissé entendre qu'il pourrait bien être le directeur en personne, avait insisté pour obtenir le numéro de mobile de Salvère. Il semblait sincère, elle avait cru bon de le lui donner. Il lui avait demandé d'informer son patron qu'il l'appellerait depuis son propre mobile en début de soirée. Ce qu'il fit.

— Monsieur le directeur, je vous prie tout d'abord de pardonner une façon de procéder… peu orthodoxe. Mais je ne pouvais garder par-devers moi une information qui, quoique non opposable pour l'instruction, peut, ou pourrait, je ne sais, faire avancer si ce n'est votre enquête, du moins la connaissance de la personne qui nous a été confiée.

Est-ce qu'il accouchera avant d'avoir usé toute sa batterie ? se demanda Deniz qui essayait de s'imaginer le visage du bonhomme.

— Voilà, je voudrais vous rapporter une scène fort courte qui s'est déroulée ce matin même. Avec votre permission.

— Vous l'avez, dit sobrement Deniz, étonné qu'il existe encore des gens aussi maladroitement obséquieux.

— Ce matin donc, il était exactement 10 heures et 20 minutes, le prévenu Lars Andersen se rendait à une entrevue programmée avec l'un de ses avocats. Comme vous le savez, la loi nous interdit de prendre connaissance de la teneur de l'échange. Le gardien, un homme qui travaille à mes côtés depuis plus de dix ans et dont je réponds comme de moi-même mais dont vous comprendrez très vite pourquoi je dois taire le nom, ce gardien donc avait observé un état d'irritation peu habituel chez le détenu, homme qui, par ailleurs, respecte sans ombrage les règlements de notre établissement.

 Non, se dit Deniz, il ne faut pas l'interrompre, sinon j'en ai pour toute la soirée. Il se contenta d'un « continuez, je vous en prie ».

— Ce gardien, sous-officier dois-je préciser, connaît bien la population dont nous avons la charge. Il a tout de suite attribué l'état d'excitation du prévenu à cette rencontre programmée. Cela arrive de temps en temps, les…

— Oui, oui, je sais, ne put se contenir Deniz.

— Oui, bien sûr. Excusez-moi. C'est dans cet état d'irritation que le gardien voit l'explication de ce qui s'est passé. Voilà : le gardien n'avait pas eu le temps de refermer la porte lorsque M. Andersen a apostrophé durement son défenseur sans même prendre le temps de le saluer. Je garantis que ce sont les termes exacts de ce qu'il m'a rapporté : « Qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi le colonel ne donne-t-il plus signe de vie ? » Le prévenu s'est alors rendu compte que la porte était encore ouverte. Il a jeté un regard noir au gardien qui s'est empressé de la fermer. Je ne devrais pas vous faire part de cette information qui n'aurait pas dû parvenir jusqu'à mes oreilles, mais…

Cette fois Deniz l'interrompit franchement, le remerciant doublement et l'assurant qu'il lui était reconnaissant de cette petite entorse involontairement faite aux droits de la défense. Ce n'était pas une formule en l'air, il était fichtrement reconnaissant et se moquait totalement de l'entorse. Ce qu'il venait d'entendre avait percuté son cerveau à une telle vitesse qu'il en était sonné et ne put immédiatement disséquer l'information. Il la réexposa en phrases dissociées. Un colonel avait autorité sur Erland. Andersen avait perdu le contact avec lui. Il s'était passé quelque chose. Puis il la traduisit :  le chef de l'organisation était un colonel, ou se faisait appeler ainsi, il ne donnait plus de nouvelles parce qu'il s'était sans doute passé quelque chose de grave. Deniz eut du mal à s'autoriser une interprétation qui répondait si bien à ses récents soupçons. Le colonel était le patron de hds et, tout naturellement, il ne donnait plus « signe de vie » puisqu'il était mort. Si c'était le cas, ce colonel, ce boss suprême, se nommait Abdel Azziz Hassan.

 

Deniz envisageait depuis longtemps un lien entre Hassan et l'organisation, mais ce lien passait par son gendre Ulrich, le colonel n'était qu'un élément corollaire sans trop d'importance. Il ne fallait pas être trop hâtif, l'information demandait à être examinée dans tous les sens. Il voulait entendre les réactions à chaud d'Elsa et d'Adrijana. Il les appela sur son écran.

— Pourquoi le colonel ne donne-t-il plus signe de vie ? répéta Elsa. Alors là, je me perds en conjectures. Si on prend l'information au premier degré, Erland a reçu des assurances de l'organisation sur son procès, mais il n'a plus de nouvelles du boss. Le colonel donc. Nous autorisons-nous à faire un rapprochement avec Hassan ? L'expression « signe de vie » peut donner une piste, mais rien n'est sûr. Peut-être y a-t-il aussi un second degré… « Colonel » peut être un code entre Erland et son avocat.

— C'est trop rocambolesque ! s'exclama Adrijana. Nous savons presque tout d'Hassan. Lenka et Mehmet ont passé des heures avec lui, plusieurs de ses journées nous sont intégralement connues. Il n'est quand même pas le seul colonel à Berlin. Et ne trouvez-vous pas étonnant qu'Erland jusqu'à présent si maître de lui ait commis une telle erreur ?

—  Ça fait des mois qu'il croupit en prison et sa ligne de défense qui consiste à tout nier en bloc ne tiendra pas au procès. Je pense qu'il a de quoi être inquiet, rappela Deniz.

— Entre l'Irak, le pacte de Varsovie et le renseignement allemand, Hassan a dû se faire un sacré tissu de relations, estima Elsa. Un peu comme ici mon client Guidi. Mais il s'agit peut-être d'un autre colonel dont la disparition pourrait expliquer les propos de Ferreri sur Gerhardt devenu boss.

— Rien ne dit que Gerhardt n'est pas ce colonel qui ne donnerait pas signe de vie tout simplement parce qu'ils ont laissé tomber Erland.

— Nous ne savons pas tout sur Hassan, rectifia Deniz. Son meurtre, son addiction aux prostituées...

Ils tournaient en rond, ressassaient les pauvres informations en leur possession, incapables de restreindre les hypothèses puisque aucune ne s'imposait. Personne n'avait d'idée pour avancer. Il coupa la connexion sans pouvoir s'arrêter de ruminer. Bêtement exécuté par une mafia du proxénétisme en raison de ses goûts pervers ? Non, ça ne tenait pas la route. L'identification d'Hassan comme étant le boss restait bien séduisante.

 

Enfermé dans son appartement de fonction, attristé par le lourd ciel gris qui empêchait la capitale néerlandaise de respirer, il tourna et retourna la question sans jamais parvenir à une réponse satisfaisante. C'est dans cet état d'esprit qu'il se rendit à la réunion du lundi matin avec ses collègues du comité de direction d'Europol qu'il avait un peu délaissés. L'attaque le cueillit à froid.

—  J'ai pris connaissance dans le détail de la belle opération contre les logiciels espions menée par mon prédécesseur, exposa Markus Baumgarten. L'affaire Yellow n'en est qu'à ses débuts, nous dépouillons un nombre gigantesque de données sur les réseaux de cybercriminalité. Il m'apparaît que ce travail considérable contre une criminalité en pleine ascension revêt des aspects que nous ne soupçonnions pas. Le piratage de sites commerciaux et institutionnels était jusqu'à présent considéré par notre service comme servant à la seule fin de rançonnages par des mafias à la pointe du progrès. Il est maintenant évident que prendre un site en otage ne rapporte pas qu'une rançon. Il permet aussi de prendre possession du système d'exploitation, de dérober des données sensibles monnayables auprès d'organisations ou de services qui ont des visées géopolitiques.

À ces mots, Deniz leva la tête du dossier d'Hassan qu'il consultait pour la énième fois. Il jeta un regard à son supérieur, Theos Stefanakis, qui sembla aussi surpris que lui, bien qu'étant également le supérieur de Baumgarten.

— C'est pourquoi je soumets au comité de direction une question de prérogative. Jusqu'à présent, les délits relevant de l'ordre sociopolitique ont été traités comme des exactions terroristes. Il apparaît qu'ils relèvent également de la cybercriminalité. Il conviendrait donc que nous puissions travailler de concert avec le service de mon collègue Salvère, d'abord en partageant les informations, ensuite en répartissant d'une manière plus efficace les dossiers.

— C'est effectivement une question qui se pose, enchaîna Maria Kaltbrenner, et Deniz comprit que l'offensive était concertée. Nous pouvons vaincre les incursions terroristes  et les campagnes de désinformation par notre vigilance numérique. Les remarquables résultats obtenus par le service de Markus et le manque d'avancée des pôles trahissent sans doute une mauvaise orientation que nous avons donnée à l'agence. Nous en sommes tous responsables, et tous excusables tant ce type de délits est nouveau. Mais nous ne serons pas excusés si nous persistons dans une voie de garage. Theos, je vous prie de travailler cette question avec les deux départements. Nous en débattrons plus amplement lors d'une prochaine réunion.

Sans laisser le temps à Deniz de protester, la directrice générale passa aux autres questions à l'ordre du jour. Le commandant n'avait rien vu venir, il quitta le dernier étage sans avoir prononcé un mot. Contraint au silence dans l'ascenseur qu'il prit avec ses collègues, il battit intérieurement sa coulpe pour avoir été si stupide. Il avait bien anticipé que Baumgarten viserait les compétences de son département, mais il ne s'y attendait pas si rapidement. Il lui fallait voir de toute urgence son ami Stefanakis. Mais il dut attendre, Baumgarten était déjà dans son bureau, et Theos lui fit signe de ne pas entrer. Un message de ce dernier sur son écran lui proposa un dîner le soir même.

Ils se retrouvèrent dans un restaurant coté où, pour Deniz, on faisait immanquablement trop cuire le poisson, mais la pertinence gastronomique était à ce moment le dernier de ses soucis.

— Tu étais au courant ? attaqua Deniz.

— Non. Ils ont été très rapides et je n'apprécie guère d'avoir été écarté. Je t'en veux aussi. Tu ne prends pas la  peine de faire des communications d'étape, tu snobes Kaltbrenner et c'est tout juste si tu m'informes entre deux portes.

— Mais, s'offusqua Deniz, il ne peut pas prétendre marcher sur mes plates-bandes !

— De quel résultat les pôles peuvent-ils s'enorgueillir ? Dragan a réussi à identifier des « Fabriques », c'est là ton principal trophée. Or ces « Fabriques » ont tout du repère de cybercriminels. As-tu mis au jour des plans insurrectionnels ? Des pratiques portant atteinte aux constitutions ? Tu ne peux même pas assurer que se développe une association terroriste. Tu as réussi à séduire la juge Dufresne, mais je sais qu'elle s'impatiente et reçoit des pressions du procureur général pour clore un dossier vide après tant de mois d'enquête. Enfin Deniz, tu n'es pas tombé de la dernière pluie. Depuis le début, Kaltbrenner accepte tes pôles contrainte et forcée. Baumgarten va dans son sens et, bien que mis au placard, il jouit toujours de ses soutiens à Bruxelles comme dans son pays d'origine. Tu passes ton temps à naviguer entre Gênes et Berlin pour diriger des enquêtes comme un simple divisionnaire, ça te retombe sur les épaules.

— D'accord, d'accord, admit Deniz sonné. Mais partager les informations avec Markus, c'est diluer le terrorisme dans le banditisme. Me séparer de dossiers, ceux des Fabriques par exemple, c'est réduire notre vision de l'enquête à une peau de chagrin.

— Tu as obtenu des moyens considérables, tu jouis d'une grande liberté grâce à la confiance que j'ai en toi. Mais maintenant il faut des résultats ! En attendant, je n'ai d'autre choix que de mettre à l'étude la demande de la directrice générale,  qui n'a d'ailleurs rien de déraisonnable. Vous gagnerez à travailler en commun.

Deniz se pinça les lèvres. Theos savait pertinemment pour quelle raison Baumgarten avait refusé, lorsqu'il était à l'Office de protection de la constitution, que l'extrême droite soit mise sous surveillance. Tout l'inverse de la démarche de Salvère.

— Markus va ralentir l'enquête, faire le tatillon avec Dragan, contrôler nos données, exiger des rapports…

— Dois-je te rappeler que vos deux départements relèvent de la direction opérationnelle qui est sous mon autorité ?

— Oui, bien sûr, dut concéder Deniz. Mais tu as entendu Kaltbrenner, elle donne la priorité à la cybercriminalité, elle parle de réorienter le travail. Nous sommes à deux doigts de mettre au jour l'organigramme de la direction de l'organisation à Berlin et, à Gênes, il se prépare quelque chose qui m'inquiète grandement. Il n'est pas question que je les laisse fouiner dans nos enquêtes pour qu'ils s'attribuent ensuite tous les mérites.

Stefanakis le fixa froidement dans les yeux sans abandonner l'attitude de supérieur hiérarchique que les événements lui imposaient.

— Un plan insurrectionnel en Italie ? Tu n'oserais quand même pas me mener en bateau ? Pas toi, pas entre nous ?

Le poisson était vraiment trop cuit. Sec et étouffant.

 

Malgré l'humidité poisseuse qui tombait sur la ville, il rentra chez lui à pied. Il avait bien l'intuition que, derrière l'assassinat d'Hassan, l'organisation était à l'œuvre, et que Ferreri et Guidi préparaient un coup en Italie. L'intuition.  Drôle d'argument pour convaincre Theos. Son supérieur et néanmoins ami pensait qu'il grossissait l'effet de nuisance de l'organisation pour se mettre en valeur. Faute de faits concrets, Stefanakis n'avait pas tort. Au fur et à mesure que l'enquête avançait, il s'était représenté la bête dotée d'un cerveau hors du commun qui multipliait les coups juteux sans présenter la moindre aspérité. Et le mettait régulièrement en échec. Vision littéraire qui répondait bien insuffisamment aux exigences d'un dossier d'instruction judiciaire : c'est bien cela que les dirigeants d'Europol lui reprochaient. S'ils avaient su le temps et les moyens qu'Elsa et Adrijana consacraient à deux homicides qu'apparemment rien ne rattachait au terrorisme, sa cote aurait encore baissé et, de ce point de vue, l'immixtion de Baumgarten était un vrai danger. Deniz restait pourtant persuadé que la rigueur des procédures européennes générait une lenteur qui prendrait de court l'antiterrorisme. Par essence, les malfaiteurs initiaient des délits que le législateur n'avait pas prévus. Dans le cas du grand banditisme, on déplorerait des victimes. Dans celui du terrorisme, c'est la démocratie qui pourrait bien subir des dommages irréversibles. Il n'était donc pas question de ralentir la machine. Bien au contraire.

Il regarda sa montre, l'heure était trop tardive pour qu'il passe son coup de fil, et le monsieur se levait tôt. Il attendit le lendemain matin, mais son interlocuteur était en réunion, son assistante le prévint qu'il rappellerait sitôt disponible.

— Déjà ? demanda Wolfgang Brenner comme si la situation l'amusait. Ils ont été rapides. C'est qu'ils doivent craindre tes réactions et la fabuleuse force d'inertie de ton ami Stefanakis quand il te protège.

—  Pour être déjà prêt, Baumgarten a dû se préparer avant d'arriver à La Haye, il ne me semble pas du genre à sonner la charge sans avoir assuré ses arrières. Ou bien c'est Kaltbrenner qui pilote le tout.

— Arrête avec tes complots. Maria est une femme droite, une ancienne magistrate, elle craint toujours, non sans raison, que la police se mêle de politique et vice versa. Je comprends Baumgarten, la cybercriminalité c'est son affaire, et si les criminels ont des visées terroristes, il doit travailler avec toi. Nous avons pratiqué à l'inverse parce que c'était nouveau et que, franchement, je n'étais pas mécontent que tu crées un précédent.

— Tu me conseilles donc de composer comme le demande Kaltbrenner ?

— Il aura fallu que je parte pour que tu me demandes conseil… Qu'en pense Theos ?

— Qu'il ne peut s'opposer à la requête du comité de direction et que je dois afficher rapidement des résultats.

— Il a raison. Qu'attends-tu de moi ?

— Le renseignement intérieur est désormais sous ton autorité…

— Sous celle du ministre, je ne suis qu'un fonctionnaire. Et fais attention à ce que tu vas demander, prévint Brenner qui ne transigeait pas avec les règlements.

— Un ancien de la sécurité de Saddam Hussein, Abdel Azziz Hassan, a été recruté par le BfV. Il a été assassiné dans des circonstances improbables. Peux-tu regarder son dossier ?

— Ton service a émis une requête officielle ?

— Oui, sans grand résultat.

— Je vais voir ce que je peux faire.

 Deniz venait à peine de raccrocher lorsque son ami Christophe Bruneschi, élu influent au Parlement européen et homme de réseaux, le rappela. Lui seul pouvait lui dire de quel côté penchait le rapport de force au Conseil et à la Commission.

— Ce n'est pas vraiment le sujet du jour et les affaires internes à Europol ne passionnent personne tant qu'il n'y a pas de vague. Tu sais bien que la majorité des élus et gouvernants réprouvent la poussée des nationalistes mais pensent qu'on peut contraindre leur agitation dans le cadre démocratique. Tout le monde laissera faire Kaltbrenner et ce Baumgarten, malgré son passé chargé.

— Mais d'où vient le coup ?

— Ta directrice a dû s'assurer d'avoir les mains libres auprès du commissaire chargé de la sécurité qui, tel que je le connais, lui a confirmé son soutien. Il n'aime pas les imprévus et tu fais plutôt partie de cette catégorie. Je vais me renseigner, mais je ne pense pas que ça remonte plus haut. Les complicités sont plutôt horizontales.

Deniz devait encore s'entretenir avec la juge luxembourgeoise. Comme si elle aussi avait appris le refrain à la mode, Manon Dufresne lui demanda moins d'analyses, moins de promesses et plus de résultats, mais ne voulut rien entendre quant aux demandes qu'il lui fit.

 

Christophe, Wolfgang et Dufresne, chacun dans leur domaine, avaient été clairs. Il quitta son bureau avant l'heure du déjeuner, s'arrêta à la petite boutique d'un autre âge dont il appréciait le plat de hareng qu'il emporta à son domicile. Sans même s'asseoir, il se planta devant la fenêtre, l'assiette  tiédie à la main, et dégusta le poisson mariné en regardant cette mer du Nord qui était pour lui synonyme d'austérité, de dur labeur et de morale étroite. À quelque trois cents kilomètres, droit devant lui, Londres avait déjà largué les amarres de l'Europe et cela l'attristait encore.

Pourquoi donc se précipiter ? Il n'y avait pas le feu au lac. Quelques étincelles tout au plus. Deniz inventait peut-être cet incendie qu'il imaginait prendre sous les herbes et qui, à la première flamme, embraserait rapidement un terrain sec et hostile. Où était son esprit de carrière qui lui suggérerait de suivre le mouvement des instances ? C'était bien tentant. Mais il y avait cette chose insaisissable, plus insidieuse que sa volonté, qui le mettait mal à l'aise. Il ne se sentait plus assez fort pour réagir avec prudence, circonspection, en préservant ses intérêts personnels. Avec qui en parler ? Son esprit cessa de faire des phrases, se coulant avec les flots dans le lent mouvement du globe. Il pensa à Isabella, à sa complicité, à son intelligence, à son audace. Il revit son corps se mouvoir avec grâce. Un choc sensuel le bouscula inutilement, il ferma les yeux et appela l'image de Barrio-Alcon pleine d'une tout autre charge érotique qui ne l'en désola pas moins. Comme si, sans qu'elles soient présentes, sans vraiment exister dans son rêve éveillé, il voulait se plaindre à travers elles d'être bien seul. Il savait pourtant que ni l'une ni l'autre n'auraient apprécié cet apitoiement.

 

Ce qu'il faisait n'était pas bien. Il aurait dû recadrer Lenka et informer Adrijana qui s'inquiétait constamment de la santé mentale de sa collaboratrice. Elle était encore fragile, elle ne possédait que peu son métier, elle se trouvait isolée  dans un pays étranger où des soudards violents l'avaient maltraitée. Deniz n'avait pas les éléments pour soupeser sa solidité, il n'entretenait que des relations professionnelles avec elle. Et cependant, il lui faisait grandement confiance. Il pressentait une force en elle qui la poussait à avancer malgré des adversités qui en auraient rebuté plus d'une, des adversités face auxquelles elle pouvait s'affirmer et faire se tenir cois ses démons. Ou peut-être se racontait-il des histoires, car il avait besoin de son travail, des heures qu'elle ne comptait pas, sinon Adrijana se serait doutée de quelque chose. Lenka l'appela à La Haye.

— J'ai failli passer à côté. Ça ne m'a percutée que le lendemain.

— De quoi parlez-vous, Lenka ?

— Les policiers de Tempelhof ont épluché tous les éléments accessibles de la vie d'Hassan. Et Mehmet a fait de même, c'est pour cela que je n'ai pas percuté.

— Lenka ?

— Oui, pardon. L'argent. Nous sommes passés à côté du nerf de la guerre, l'argent. Le colonel avait une bonne retraite et sans doute quelques économies, de quoi payer ses foutues saloperies.

— Effectivement. Les agents de la Kommissar ont étudié cette question. Rien sur ses relevés bancaires, mais de nombreux retraits montrent qu'il réglait les prostituées en liquide.

— Eh bien pas seulement ! Je vous fais d'abord le point d'où j'en suis avec Leyla Rœder. Je lui ai servi l'histoire convenue : Mehmet et moi, ça n'a pas collé, nous avons finalement décidé de ne pas vivre ensemble et Leyla passe de temps en temps à l'appartement que vous m'avez procuré  à deux pas de chez elle. La chômeuse que je suis garde parfois ses enfants et est allée par trois fois les chercher à l'école, ce que faisait Hassan. Ça lui rend service, lorsque la nounou que le couple emploie n'est pas disponible. J'ai refusé de me faire rémunérer, alors Leyla m'a invitée à faire les magasins avec elle pour m'offrir une robe.

Deniz aurait préféré ne pas entendre tout ce qu'il savait déjà et qu'il avait autorisé Lenka à faire. Une véritable couverture, bien plus élaborée que les seuls contacts rapportés à Adrijana.

— Donc, hier, nous voilà parties. J'ai été surprise qu'elle m'amène au KaDeWe, c'est le grand magasin le plus cher de Berlin. Nous avons fait nos affaires, elle a payé avec deux coupures de deux cents euros. J'ai protesté que c'était trop, etc. Peu importe.

— Pourquoi du liquide ?

— C'est son père qui lui en a laissé. Et je n'ai pas réagi tout de suite. Mais le lendemain, en plaisantant, je lui ai demandé si elle en fabriquait beaucoup, de ces billets verts. Elle a ri et m'a dit que son père lui en donnait dix par mois. J'ai vérifié, c'est bien trop de dépenses pour le colonel.

Deniz fit monter le dossier sur son écran. Effectivement, ça ne collait pas. Les dépenses pointées par les policiers donnaient déjà un budget à peine équilibré. Ces deux mille euros mensuels ne provenaient pas de la pension de retraite.

— Attendez, ce n'est pas tout. Hassan, comme sa fille, adorait les bijoux. Elle m'a montré sa boîte. Je ne suis pas capable d'estimer le montant, mais les noms qu'elle a mis sur les pierres donnent le tournis, diamants, rubis, grenats, saphirs et d'autres que je ne connais même pas.

—  Comment l'explique-t-elle ?

— J'ai fait l'innocente, « Ouah, ton père gagnait bien sa vie ». Elle m'a répondu « oui, très bien » sans paraître gênée. Je crois qu'elle ne s'en est jamais vraiment préoccupée.

— Il y a quelque chose d'autre ?

— Pour le moment, j'évite son mari. Je ne me sens pas encore assez à l'aise, j'ai peur de faire une bêtise et qu'Ulrich ne me découvre. Mais je n'ai pas pu m'empêcher d'attendre son arrivée. Je voulais qu'il nous surprenne en train d'essayer les bracelets et colliers du trésor.

— Soyez prudente, Lenka. Lui c'est un militant entraîné. Ne jouez pas avec le feu.

— D'accord. Promis. Mais ça a marché. Il n'a pas du tout apprécié et a fermé la boîte en se débrouillant pour me mettre poliment à la porte. J'ai trouvé sa réaction démesurée.

— Ce n'est pas anormal. On ne montre pas ses richesses à une inconnue.

— Peut-être. En tout cas, il sait pour les largesses d'Hassan et use sans problème des deux mille euros mensuels. Leyla m'a confirmé qu'ils servaient régulièrement au budget du couple. S'il était vraiment fâché avec son beau-père, il ne l'était pas avec son argent.

— Bien. Informez Adrijana. Et prudence lors des rencontres avec Herr Rœder.
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Elsa

Ines était une langue. Souvent amusante lorsqu'elle lui rapportait, en en rajoutant, les histoires intimes de La Haye, rarement intéressante lorsqu'elle se concentrait sur les humeurs des boss d'Europol. Mais cette fois, Elsa lui sut gré de son appel. Elle lui apprit que Deniz allait débarquer à Gênes alors qu'à La Haye le torchon brûlait.

— Quel torchon ? Il y en a tant…

— Il se dit que Baumgarten va prendre la main sur le travail de Dragan et que les pôles coûtent cher pour pas grand-chose.

Deniz ne confirma pas l'information, lui conseillant d'ignorer la cuisine interne.

— Nous avons des affaires sérieuses à traiter et peu de temps à perdre.

— Au rapport ! dit-elle en se mettant au garde-à-vous. Gianni Pasella a été mis en examen pour évasion fiscale, mais relâché pour le meurtre de sa femme. La commissaire Sarfati a donné suite à mes soupçons sur le neveu. Il a été entendu. Il reconnaît avoir loué un van au nom de l'association des tifosi pour transporter les banderoles du match qui se jouait  deux jours après. La donation de son oncle est due à une fenêtre fiscale ouverte par le gouvernement dont le terme approchait. Rien de neuf sur Elena Negri qui est plus que jamais la priorité, si ce n'est la suspecte numéro un, pour Sarfati.

Elsa apprit encore au commandant que Ferreri avait loué un appartement sur les hauteurs de Gênes et intensifiait ses rencontres avec des notables connus pour leurs sympathies nationalistes.

— Quant à Ottavia, puisque tu ne me demandes pas de ses nouvelles, elle est sortie de l'hôpital. Valentina va te raconter.

La lieutenante Conti avait été admise au chevet de la jeune femme et l'avait ensuite rencontrée dans l'appartement qu'elle possédait en ville.

— Un pied-à-terre plutôt intime, luxueux, fonctionnel. J'en ai profité pour laisser traîner mes yeux. Ottie a une belle provision d'herbes non autorisées, mais ce sont ses lectures qui m'ont intéressée. Au milieu de livres d'art et de magazines de mode, j'ai trouvé une littérature que j'aurais pensée plus à sa place chez son père. Sans que je l'interroge, elle m'a dit qu'il fallait bien qu'elle se renseigne sur les idées du paternel. Évidemment, je ne l'ai pas crue, la bibliothèque du palazzo doit être abondamment pourvue en ouvrages extrémistes. Au cours de la conversation, je l'ai provoquée sur quelques thèmes chers à l'extrême droite, elle n'a pas embrayé. Je n'ai pas insisté, pour préserver notre relation, mais je n'en pense pas moins.

— Dans quelle disposition d'esprit est-elle ? Sa tentative de suicide…

—  Sujet délicat qu'elle n'a pas voulu aborder. La seule chose dont je suis sûre, c'est qu'elle est complètement paniquée lorsqu'on parle de sa cousine.

— Débrouillez-vous pour copier la carte de son téléphone et le disque dur de son ordinateur. Où vit-elle maintenant ?

— Elle est retournée au palazzo voir son père, mais je ne sais pas si elle y dort.

— Elsa, mets-la sous surveillance jour et nuit.

— Et évidemment, je ne préviens pas Sarfati ?

— Évidemment. Je crains trop une maladresse de leur part. Il faut garantir le bon contact de Valentina. Et je ne vois pas comment Ottavia pourrait être impliquée dans le meurtre de Lucia. Pas directement en tout cas.

 

Valentina partie, Elsa haussa les épaules. Elle se sentait dépassée. Elle proposa à Deniz un dîner dans un petit restaurant extérieur à la ville qui dominait toute la baie de Gênes. La route serpentait sur les hauteurs, d'abord à travers des ruelles étroites où deux véhicules ne passaient pas de front, ensuite sur un chemin de montagne. Il faisait nuit lorsqu'ils arrivèrent. Une guirlande de lampions éclairait la terrasse couverte d'une treille encore touffue et le patron jacta à une allure trop rapide pour que Deniz comprenne le menu. Il voulait des pâtes et du rosé et fit confiance à sa collaboratrice pour le choix de l'un et de l'autre.

— On n'avance guère. Pourquoi es-tu venue ici ?

— Parce que le mouvement s'accélère. Ici. L'université de Ferreri est fin prête, les cartons d'invitation ont été envoyés pour l'inauguration. Et que fait son président ? Il loue un appartement à Gênes. Curieux, non ?

—  Il fait de la politique à sa façon, tout en réseautage.

— Peut-être. Et peut-être y a-t-il autre chose, quelque chose que nous ne saisissons pas parce que chacune de nos enquêtes est compartimentée, sans lien avec les autres. Lucia Pasella est assassinée, Elena Negri a disparu, aucun lien avec l'oncle Guidi. Pietro Ferreri rencontre Gerhardt à Berlin, aucun lien avec Guidi. hds semble se préparer à l'hibernation, aucun lien avec Guidi qui est un de ses financeurs. Matteo agite les tifosi, modifie leur curseur, aucun lien avec Guidi. Un colonel prend deux balles mortelles, son gendre finance ses activités avec son argent clandestin, toujours aucun lien. J'ai le sentiment que notre arrivée dans tout ce cirque a mis en garde des personnes qui prennent soin de bunkériser leurs actions pour qu'elles nous échappent. Et elles nous échappent d'autant plus qu'il n'y a pas un seul mouvement, mais tout un faisceau dont les acteurs ne sont pas eux-mêmes conscients.

— Tu veux dire que tous ces événements se sont produits parce que Guidi s'apprête à passer à l'offensive ?

— Guidi, un « colonel », hds… Je n'en sais rien.

— Qu'est-ce qu'on peut faire ? J'ai l'impression d'être inutile…

— Donner un coup de pied dans la fourmilière.

— Pourquoi pas. Mais comment ?

— Comme toujours. En déstabilisant les maillons faibles. Sans craindre les dégâts collatéraux.

 

Le lendemain, le commandant lança un nouveau plan de bataille qui étonna Chiara, fit sourire Fabio, ravit Valentina qu'Elsa se promit de mettre en garde tant elle la sentait prête  à s'exonérer de toute borne. La commandante fut à nouveau surprise du ton d'urgence que donnait Deniz à la mission. Comme la veille, dans le restaurant des hauteurs, elle sentit qu'il lui cachait quelque chose et que cette urgence n'était pas due qu'à ses ennuis à La Haye.

Dans l'après-midi, la diligente Chiara avait déjà actualisé son « analyse sémantique » étendue aux autres noms de l'entourage de Guidi. Elle devait encore peaufiner, mais la tendance était nette.

— Ils radicalisent leurs propos, multiplient les références à des actions précises et documentées des partisans de Mussolini avant sa prise de pouvoir.

Avant de se plonger dans cette ébauche de rapport qui semblait le passionner, Deniz demanda à Elsa si elle pouvait faire l'effort de rencontrer son frère afin de vérifier si l'ébullition des cerveaux des tifoseries notée sur les réseaux avait déjà atteint les membres. La perspective ne l'enchantait guère, mais elle s'y résigna et, soucieuse que l'entrevue apparaisse comme fruit du hasard, partit rôder autour du domicile de Livio.

 

Comme l'avait fixé Salvère, la première demi-heure de la journée du pôle était désormais réservée aux échanges d'informations. Elsa confirma l'agitation des tifosi s'il fallait en croire celle de son frère, bien qu'elle doutât un peu que cet abruti puisse servir d'étalon en quoi que ce soit. Il n'avait pas fallu beaucoup l'exciter pour l'entendre ressortir le vocabulaire trivial et les slogans relevés par Chiara.

Fabio avait procédé comme l'avait demandé Deniz. Le professeur Negri était en arrêt maladie depuis le drame, il  avait accepté de le recevoir. Le capitaine Torratore, en appelant à son attachement connu pour la République italienne, lui avait révélé l'inquiétude d'Europol quant aux agissements d'Ettore Guidi qui pouvaient avoir un lien avec les événements de la cascina.

— Il en a été ébranlé. Je lui ai dit que cela devait rester entre nous et que je faisais confiance à sa conscience de citoyen pour ne pas l'ébruiter, pas même à nos collègues de la criminelle. Le militant politique qu'il est, et l'amant attendant justice, a réagi favorablement et m'a assuré qu'il collaborerait pleinement. La criminelle l'a déjà interrogé sur les lieux où sa femme Elena pourrait se cacher, les relations qui pourraient l'avoir accueillie. J'ai vérifié auprès de mes collègues, les contacts qu'il a indiqués n'ont rien donné. L'hypothèse du rapt a fait parler Lorenzo sur les rapports de sa femme avec Ettore Guidi. Ils ne se fréquentent pas, pas même une carte de vœux au nouvel an. Cela date d'avant leur mariage, où Ettore n'était pas invité.

— Tu en sais plus ? demanda Elsa.

— En cachette de son père, Ottie a passé deux jours dans la villa des Negri juste avant les disparitions. Lui était avec Lucia à sa ferme. Lorsqu'il est rentré, Elena était bouleversée. Elle lui a dit qu'Ettore était encore plus dangereux qu'elle le pensait, non pas pour Ottie, comme Lorenzo le supposa, mais pour la société. Connaissant ses opinions radicales, le professeur avait demandé en quoi il pouvait être « plus » dangereux. « Il croit à ce qu'il raconte », avait répondu Elena, expliquant ensuite qu'elle ne parvenait toujours pas à soustraire Ottie à son emprise, bien que celle-ci soit consciente de ce que trafiquait son père. Negri n'y avait vu qu'un problème de famille  qui ne le concernait pas mais, suite à mes questions, il s'est inquiété d'un rapport entre le meurtre, la disparition de son épouse et la venue d'Ottavia à Milan.

— Merci Fabio. Et vous Valentina ?

— Tant qu'Elena ne sera pas retrouvée, j'aurai porte ouverte chez Ottie. J'y ai passé l'après-midi et nous avons dîné ensemble. Je prends soin de ne pas aborder l'affaire, je n'en ai pas besoin, c'est elle qui ramène toujours le sujet sur le tapis. Je lui ai demandé si elle connaissait à sa cousine des raisons de se cacher. Sa réaction a été surprenante, elle a confirmé puis infirmé, évoquant tour à tour et sans grande cohérence la rancœur de son père, la situation maritale ambiguë d'Elena, puis elle m'a appris qu'elle avait un amant, un type dangereux dont elle ne connaissait pas le nom. Elle s'est embrouillée. Elle l'a vu une fois, mais ne pouvait le décrire, il faisait sombre, mais elle ne se rappelait plus dans quelles circonstances. Je ne l'ai pas crue une seule seconde, et je n'ai pas trouvé d'autres raisons à ce mensonge que de vouloir une fois de plus couvrir son père.

— Son téléphone et son ordinateur ? demanda Deniz.

— Je les ai copiés. Chiara va les faire parler.

— Au palazzo, rapporta Paula Mori qui avait remplacé Valentina dans la surveillance, les visites se succèdent à une vitesse effrénée. J'ai tenté une prise de son, comme vous m'y avez autorisée, mais nous sommes très éloignés de la source. Nous allons travailler sur les enregistrements que j'ai collectés. Pour le moment, ils restent inaudibles.

— Je vous remercie, conclut le commandant. Bon travail. On poursuit.

Lorsqu'ils furent seuls sur la terrasse, Elsa fit remarquer à  Deniz que les ingérences du pôle pouvaient arriver aux oreilles de Gabriella Sarfati.

— Maintenant, je m'en moque, répondit-il.

 

Elsa rejoignit ses amies sur leur place préférée. Elles avaient commandé un Frascati déjà bien entamé. Maria avait décidé de donner libre cours à son insatiable curiosité, redoublant les questions pénibles comme les vagues sur la grève.

— Toujours pas de ragazzo dans ton cœur… ou ailleurs ?

— Ragazzi tu veux dire. Moi je n'ai pas d'alliance.

— Parce que tu crois qu'un anneau va me retenir ? répliqua la jeune femme.

— Oui, affirma simplement Elsa qui ne connaissait pas d'aventures cocasses à son amie.

— Eh bien là, tu te goures. Je suis discrète, c'est tout. Pas la peine d'ameuter le quartier. La fidélité, c'est dans la tête, pas dans le cul. Question de morale.

Elsa et Bianca éclatèrent de rire. La commandante avait besoin de ces moments de décompression où la vie saine lui semblait reprendre le dessus sur les vices et vicissitudes qui faisaient le quotidien de son métier. Et aussi sur cette bienséance formelle qui imprégnait les couloirs d'Europol, à La Haye particulièrement. Un langage sans exagération, sans humour, des « estimations » sur les individus juste correctes. On n'était pas sorti de l'époque des bondieuseries de ses grands-parents, où il ne fallait pas nommer les choses de peur qu'elles prennent consistance, comme la pédophilie des prêtres, pour se calcifier sur les mots de celles et ceux qui pouvaient tout nommer « justement », tout analyser  « justement » et condamner tout écart de langage comme déplacé.

— La réalité est bien plus grande que les mots pour la dire, philosopha Maria.

— Et nous trop passionnées pour qu'on nous invente une nouvelle « correction », ajouta Bianca.

— C'est pour cela qu'ils progressent, les populistes, poursuivit Maria. Ils « décomplexent » ce langage correct vécu comme une nouvelle morale de domination par le populo.
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Adrijana

Lenka fit part à la commandante de son incroyable découverte sur les moyens financiers occultes du colonel Hassan. Elle appela immédiatement Deniz pour l'en informer. Il ne parut pas surpris.

— Pas un mot à Ebstein. Si elle l'apprend, elle filera immédiatement interroger Leyla Rœder et Lenka sera grillée.

— Mais ça peut être un élément décisif pour son enquête et Lenka n'est pas…

— Non, la coupa fermement Deniz. Lenka peut encore apprendre beaucoup de faits qui nous seront utiles. Nous communiquerons en temps opportun les résultats. Nous pouvons creuser cet élément par nos propres moyens.

— Je ne vois pas comment.

— Faites confiance à Lenka et laissez-lui les coudées franches.

— Elle n'a pas révélé sa fonction, ce n'est pas très clair comme positionnement.

— Qu'importe. Ce n'est qu'une question de jours.

— De jours ?

—  Je ne serais pas étonné si Ferreri programmait un petit séjour à Berlin. Peut-être sans Paula Bokova. Dragan suit toujours l'agence de voyages et Pietro est filé à Gênes. Je vous tiens au courant.

Adrijana avala sa salive et la couleuvre avec. Ne rien dire à Cornelia, c'était malhonnête. Comment ensuite justifier une telle retenue d'information ? Deniz passait une fois de plus les bornes. Mais il n'avait pas terminé.

— Je sais enfin ce qu'a fait Hassan entre son départ de Bagdad et son arrivée à Berlin deux ans après.

— Je vous écoute.

— Nous savons déjà qu'Hassan est issu d'une famille de petits commerçants de Bagdad, il a fait l'école militaire, a été enrôlé dans les services les plus durs du dictateur. Ce que nous ne savions pas, c'est qu'il a ensuite reçu un complément de formation à Moscou, ce qui lui a permis d'apprendre le russe. Cela a sans doute aidé à sa nomination parmi le groupe d'officiers qui assuraient la liaison de l'Irak avec le pacte de Varsovie. Une liaison plus diplomatique que militaire, son pays n'étant associé à aucune manœuvre. À la chute du dictateur, il pense son destin compromis, refuse les propositions que lui font un certain nombre d'officiers qui vont mener la résistance contre les Américains, et préfère s'enfuir avec sa famille en Russie où il propose ses services au gouvernement. Il n'est visiblement pas employé au niveau où il le souhaite et, lorsque des membres de l'OTAN l'approchent, il cède assez facilement, mais refuse d'espionner en Russie. Il semble qu'il ait toujours été assez malin pour se servir de son réseau sans le dévoiler. Le voilà donc arrivant en Allemagne en 2008. Il  est d'abord recruté par l'antiterrorisme qui craint des attentats similaires à ceux de Londres et Paris.

— On pensait qu'il s'occupait des Russes…

— Ça vient ensuite dans sa riche biographie. Au moment où Moscou intensifie ses actions en Allemagne, investiguant tous azimuts, aussi bien au niveau industriel que dans les réseaux politiques, le renseignement intérieur louche vers cet homme qui connaît si bien le voisin oriental et joue sur assez de tableaux pour ne pas être suspecté. Comme vous nous l'avez appris, le BfV est alors très inquiet de l'entrisme fait par une branche des renseignements russes dans les mouvements néonazis.

— Sa fille est-elle au courant ?

— Abdel Azziz sait s'adapter aux modes de vie du pays dans lequel il réside, mais pas jusqu'à concéder aux membres de sa famille, surtout aux femmes, le moindre pouvoir sur le patriarche. Leyla doit se douter de son rôle peu reluisant à Bagdad. Elle ignore sans doute le reste. Vous avez bien briefé Lenka ?

— Sur la brouille avec son gendre, oui.

— Hassan a ensuite, réellement et définitivement, été mis à la retraite. Il n'a plus aucun lien avec le BfV.

— Vous êtes sûr ? demanda Adrijana qui craignait d'apprendre à nouveau quelques cachotteries d'Alex. Peut-être qu'à l'inverse le BfV a des liens avec lui ?

— Non, aucun. Son dossier est aux archives et personne ne s'y intéresse. À part nous.

La commandante imaginait facilement de qui Deniz tenait ses informations, mais elle voulait s'en assurer car elle avait une grande confiance en cette source.

—  Brenner va bien ? Il apprécie ses nouvelles responsabilités ?

— Sans doute, répondit Deniz qui ne joua pas la surprise. Je ne l'ai pas rencontré physiquement.

— Ça veut dire qu'il n'y a pas de loup. Hassan est à la retraite depuis cinq ans, ce ne sont donc pas ses anciennes fonctions qui expliquent son assassinat. Quelles étaient ces dernières activités qui lui ont rapporté tant d'argent ? Le sexe ou la conspiration ? Ou les deux ? Vous pensez toujours qu'il est le colonel d'Erland ?

— Au stade où j'en suis, j'évite de penser pour rien. Je cherche les faits.

 

La Kommissar Ebstein n'était pas plus avancée qu'Adrijana. Hassan n'apparaissait pas dans les affaires de proxénétisme, même s'il était un client fidèle et exigeant. Le seul point positif était qu'Alex ne lui avait pas menti, n'avait rien caché de ce qu'il savait sur Hassan. C'était très égoïste, mais cela la ravissait. Il restait cependant un détail à éclaircir. Pourquoi le colonel était-il armé ? Dans le restaurant de la Torstrasse où son ami avait tenu à l'inviter, elle lui posa la question.

— Nous protégeons nos agents même après la fin de leur contrat. Hassan avait assez de casseroles aux fesses pour qu'un quelconque service, ou tout simplement un ancien agent qui lui en voulait, puisse lui chercher noise. Nous lui avions laissé son arme de service et la procédure veut qu'on vérifie ce genre d'aide. Il n'est pas question qu'un pistolet du BfV se balade sans contrôle. Lorsque nous en faisons, nous discutons également avec l'ancien agent pour savoir si tout se passe bien.

—  Et tu ne sais pas à quoi il employait sa retraite ?

— Je te l'ai dit, il jouait au backgammon, discutait avec quelques personnes de son quartier originaires comme lui du Moyen-Orient, amenait son petit-fils au parc… Rien de bien émoustillant.

— Trop pépère pour être honnête ?

— Pépère peut-être, mais pas honnête. Je viens même d'apprendre que sa mort lui a évité de graves ennuis.

— Quoi ? De quoi parles-tu ?

— Rien qui intéresse ton enquête. Comme nombre de ces anciens tortionnaires réfugiés sur le sol allemand, il était susceptible de poursuites depuis la loi instaurant la compétence universelle. Des avocats d'opposants à Saddam Hussein envisageaient de constituer un dossier en vue d'une plainte pour ses exactions en Irak. Ils n'en ont pas eu le temps.

— Dommage, conclut Adrijana. Il est toujours bon pour les victimes que justice soit rendue.

Eh bien ! pensa-t-elle, pas vraiment le profil du big boss d'une organisation clandestine. Mais elle changea de sujet, lassée d'aborder ces questions hors du travail, heureuse d'apprécier cette relation reconstruite qui lui semblait un gage d'avenir. Leur brouille avait agi comme un régulateur de réalité leur imposant un respect moins romantique de l'autre et elle le lui dit.

— Ça veut dire ? s'inquiéta Alex.

— Que tu as tué la Belle au bois dormant, rit-elle. Plus de prince charmant au baiser salvateur. Un vieux briscard du renseignement, avec ses coups foireux et son esprit tordu, qui a une ligne de conduite menée honnêtement quand le  temps le permet. Tu es mon James Bond. Beau, séduisant, inventif…

— N'en jette plus, je rougis, s'exclama-t-il en saisissant son verre de bière.

— Pas de risque de ce côté. Je te connais maintenant. Et ce que je vois me plaît. Un peu trop d'ailleurs, tu me manques quand tu n'es pas là, et j'en sais encore trop peu sur tes talents de ménagère.

— C'est une proposition ? bafouilla Alex, troublé mais visiblement pas contrarié.

— Un dossier à mettre à l'étude. Ce n'est pas le seul d'ailleurs. À mon âge, les femmes n'ont pas la même sérénité que les hommes. Une injustice du bas-ventre que j'espère largement compensée lorsqu'il devient rond.

— Tu veux dire…

— Je ne veux rien dire de plus. Ton plat va être froid et l'hiver s'annonce assez rude pour qu'on examine le problème sous une couette.

Ce n'est que bien des jours après que, confuse de cet égocentrisme pourtant bien naturel, Adrijana vit s'imposer à elle l'image du couple qui dînait à quelques tables d'eux. Gerhardt et Teresa.

 

Les nouvelles venues d'Italie n'étaient pas plus rassurantes. Au cours de leur visioconférence, Elsa les informa de la fébrilité qui gagnait maintenant les stades, leurs environs, et jusqu'au palazzo. Quelques phrases compréhensibles avaient pu être extraites des sons récupérés par Paulo, mais rien n'était intéressant.

— Et le téléphone d'Ottavia ? demanda Deniz.

—  Pas mal d'échanges explicites avec des hommes, des femmes aussi, à la limite de l'addiction sexuelle. Ils se raréfient depuis la disparition de sa cousine. Le nombre de messages envoyés à Elena s'intensifie quelques jours avant le crime.

— Ça peut vouloir dire qu'il y a un rapport. Quelle teneur, ces messages ?

— Ottavia fait part de son envie de discuter, elle insiste, semble dépendante. Elena est rassurante. Puis on note une certaine urgence. Et une avalanche de messages à sens unique lorsque Elena disparaît : « Où es-tu ? », « Que se passe-t-il ? », « Je suis très inquiète », « Réponds-moi ».

— Normal, laissa tomber Adrijana.

— Pas tant que ça. Car ces messages angoissés cessent brusquement deux jours à peine après le meurtre de la cascina. Plus rien depuis.

— Étrange, souligna Deniz. Elle n'a pas de nouvelles et, soudain, ne pense pas en avoir par son téléphone. Pourquoi ?

— Parce qu'elle en a eu ! dirent ensemble les deux commandantes.

— Possible, reconnut Deniz. Ou alors, elle a des raisons pour ne plus en espérer. Et son ordinateur ?

— Rien qui nous intéresse dans ses mails avec ses nombreuses et très instables copines. À part les éléments de langage remarqués par Chiara. Pas d'expressions ouvertement racistes, ni radicales, mais une vision de la société qui ne déplairait pas à son paternel. Il y a trop de gens pas comme elle dans les rues de Gênes, des gens qui ne se comportent pas comme il faut, ne veulent pas s'intégrer, des hommes, étrangers surtout, qui l'abordent grossièrement. La ville est  dangereuse, la police ne fait rien, les services municipaux sont corrompus. Elle parle beaucoup de mode, ou de design, et soudain un fait divers la passionne, toujours celui qui implique des immigrés. Parfois, elle s'inquiète du nombre de manifestations multiculturelles, ou estime qu'il y a trop d'enfants dans les familles venues d'ailleurs, qu'ils sont sales et arrogants. Ça fait quand même bourgeoise désœuvrée qui s'étonne que tout le monde ne soit pas à son image.

— Valentina confirme ?

— Oui. Mais Valentina a un faible pour elle. Elle est attristée par sa fragilité, ses incohérences, ses contradictions. Et peut-être sensible à sa beauté, allez savoir…, s'amusa Elsa.

Adrijana fut choquée d'une telle intrusion dans la sphère privée d'une agente, mais ne releva pas. C'était Elsa.

 

Depuis quelque temps, ses soirées contrastaient singulièrement avec ses journées. L'enquête était dans cette phase pénible où rien n'avance et où tout fait douter de tout. Avec l'expérience, Adrijana savait que, lorsqu'elle déboucherait, que ce soit sur un échec ou sur un succès, son corps se détendrait, son humeur s'améliorerait. Dans le premier cas par résignation, dans le second par l'euphorie d'avoir triomphé. Mais les choses avaient maintenant pris une coloration différente, les soirées, c'était Alex. Les soucis légitimes du travail se faisaient plus petits, rentrés gentiment dans leur case, et n'en ressortaient que si, par inadvertance ou décontraction suprême, l'un d'eux les évoquait. Ce fut le cas ce soir-là. Alors que le temps annonçait les rudesses de l'hiver, elle appréciait d'être dans son nid douillet. Affalés dans le canapé, ils avaient un peu chargé en matière spiritueuse et  se laissaient aller à ce doux état second portant décontraction après une journée de tensions. Comment la conversation glissa-t-elle sur le proxénétisme ? Peu importait, ils avaient tous deux, délibérément et définitivement, foutu en l'air la frontière jadis scrupuleusement respectée du secret professionnel, foulé le no man's land avec un plaisir que seuls connaissent les amoureux ravis de se créer leur monde et leurs règles à eux.

— Oui, j'en ai entendu parler, reconnut Alex. J'en suis chaque fois choqué et, chaque fois, je me demande si le laxisme qui nous gouverne à leur sujet n'est pas dû à l'idée que, de toute façon, la part d'ombre des humains hautement civilisés doit bien trouver un lieu obscur où s'exprimer. Une espèce de fatalité qui me met hors de moi, particulièrement lorsqu'elle touche la permissivité sur la prostitution pourtant le plus visible de tous les trafics.

— Il faudra pourtant bien, un jour, un jour proche car il y en a marre, que l'homme arrête de penser son désir bestial du cul des femmes comme un élément naturel, consanguin à sa virilité et gage d'un indispensable trophée de chasse.

— L'heure est à philosopher ? Je suis un peu trop fatigué.

— Mais pourquoi exécuter Hassan ? dit-elle en séparant lentement les syllabes.

— Parce que c'est un monde parallèle, avec ses lois et ses arrangements. Rendre service, c'est dans leur ordre des choses. Je suis sûr que ce type n'a rien à voir avec leur trafic, mais que quelqu'un avait besoin qu'il soit éliminé sans se mouiller.

— Et pourquoi donc ?

— Sans doute ses goûts pervers pour le sexe extrême, une  véritable maladie. Il y a dépensé des sommes folles. C'est aussi pour cela qu'on l'a mis en retrait. Les addictions ne sont guère compatibles avec l'indépendance nécessaire au travail. Le sexe, le jeu et l'alcoolisme sont rédhibitoires, ils replongent toujours.

— Mais rien de mafieux ?

— Dans son cas, non. Il a peut-être trempé dans quelques coups fumeux pour financer ses besoins. Nous ne le suivions plus comme lorsqu'il était en activité. C'est un mystère. Mais avec les humains, on n'est jamais au bout de nos surprises.

Fatiguée de ces considérations, et excitée par l'alcool, elle laissa sa main glisser le long de la cuisse d'Alex et dirigea sa langue de son oreille si chatouilleuse vers la poitrine du quadragénaire qu'elle dénuda sans douceur. Son téléphone bipa. Au plus mauvais moment, l'information tant attendue tombait enfin, fournie par Dragan, confirmée par Elsa : Pietro Ferreri arrivait à Berlin dans deux jours. Elle repoussa soudainement sa torpeur agressive, sous l'œil attristé de son compagnon. Il fallait faire vite, un jour c'était à peine suffisant pour organiser l'accueil du dangereux dandy selon les méthodes les plus éprouvées de son métier.
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Pietro, deux mois auparavant

Il ne l'aurait pas avoué en public, mais sa présence forcée à Gênes lui avait rendu la cité plus sympathique. Pas comparable à sa ville, Milan. Mais Pietro goûtait aux charmes de la vieille et influente république qui avait bâti sa puissance et sa richesse sur les mers. La Méditerranée, cette Mare Nostrum, de son combat jurassique avec la montagne, avait ciselé la côte en aplombs et rivages ne manquant pas de charme. Il revenait de Portofino et devait reconnaître qu'en cette saison où les touristes n'envahissaient pas encore son pays la côte, jusqu'aux Cinq Terres, avait fière allure. Le temps était splendide, le printemps mordait sans scrupule sur l'été.

Il en était encore à ses rêveries lorsque le téléphone sonna. L'écran affichait le numéro de son aimée, ce qui l'étonna à cette heure de la journée.

— Pietro, j'ai une nouvelle surprenante à t'annoncer. Plus exactement une crainte largement fondée que m'a rapportée l'ancien assistant du président Slezeck. Je n'arrive pas à y croire.

— Si tu me l'énonçais, ça m'aiderait, commenta Pietro  qui s'alarma des précautions peu habituelles que prenait Paula.

— L'ami qui veille sur nous serait mort. Assassiné ici, à Berlin où je me trouve.

— Quoi ! hurla Pietro, incrédule. De qui tu parles ?

— Je ne peux pas t'en dire plus par téléphone. Prends vite un avion et rejoins-moi.

Pietro ne fut pas long à faire sa valise. Dans le taxi le menant à l'aéroport, il multiplia les recherches sur les assassinats de ces derniers jours dans la capitale allemande, mais ne trouva rien si ce n'est le crime commis sur un ex-colonel irakien réfugié.

 

Paula l'attendait à Berlin. Elle l'entraîna dans un café, heureusement peu bondé, et lui livra l'information sans plus attendre.

— Dans le Plänterwald, une forêt dans le sud de la ville, on a découvert il y a deux jours le corps d'un homme criblé de balles. Le colonel Abdel Azziz Hassan. Il semblerait que ce colonel soit notre colonel.

— Qu'est-ce que tu me racontes ? J'ai lu l'info, c'est un colonel de l'armée irakienne réfugié en Allemagne. Un Arabe. Quel rapport ?

— Je suis aussi surprise que toi.

— Mais tu l'as rencontré. Tu as vu la photo du mort ?

— Oui… Je ne sais pas. Lorsque je l'ai rencontré, je me suis assise sur un banc à côté de lui et il m'a demandé de faire comme si nous ne nous connaissions pas. Je regardais devant moi, je ne l'ai pas détaillé. Il portait un chapeau, des lunettes, une écharpe… Je n'aurais pas fait le rapprochement  sans l'appel de l'assistant de Slezeck, mais je ne peux pas être catégorique. C'est peut-être lui.

— Que t'a-t-il dit précisément ?

— Il a été bref au téléphone, comme tu imagines. Depuis le décès du président, il n'a plus vraiment de contacts avec les Berlinois. On l'a prévenu. Il ne sait rien des circonstances du meurtre, et encore moins ce que le colonel faisait dans une forêt de Berlin en pleine nuit.

— Mais il doit quand même savoir s'il était irakien !

— Il ne connaissait pas le colonel personnellement. Il m'a parlé de possible couverture. Le colonel se cachait sous une fausse identité. Je n'y comprends rien.

— Tu as essayé de joindre Gerhardt ?

— Évidemment. Le numéro n'est plus attribué. Essaie sur la messagerie cryptée.

— Je l'ai déjà fait. Pas de réponse. Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? Je n'en reviens pas.

— Je suis un peu sous le coup, mais ça ne doit pas nous empêcher de penser. J'ai bien fait de restreindre les liens.

 

Deux jours passèrent dans l'attente d'un signe de Gerhardt. Le couple attendit à Berlin et eut le temps de peser l'événement, si événement il y avait. Paula ne faiblissait pas dans sa résolution d'en finir avec l'organisation. Pietro était plus circonspect, ne parvenant pas à deviner, ni même à supposer ce qui se tramait et qui pouvait leur revenir au visage comme un boomerang. Si l'organisation disparaissait d'elle-même c'était prématuré. Dans le même temps, il en éprouverait autant de soulagement que Paula. Pour lui, cela avait néanmoins une autre signification. Il lui fallait réaliser beaucoup  plus rapidement son opération contre Guidi qui n'avait pas encore débouché du côté de Matteo Pasella. Le tifosi ne lui avait pas donné de nouvelles, mais la rencontre qu'il avait eue depuis au palazzo semblait indiquer qu'il n'avait pas fait état de leur conversation. C'était déjà un point positif, il allait cependant devoir accélérer les choses, les brusquer même. Il lui fallait apprendre tout de suite ce que manigançait Ettore pour en finir de ce côté, planter les banderilles, ouvrir officiellement son université et gagner une place incontestée auprès du Condottiere. Ce qui signifiait se mettre à découvert bien plus qu'il ne l'avait fait jusqu'à présent. Prendre des risques qui pouvaient mettre la puce à l'oreille de l'industriel toujours prompt à des réactions irréfléchies, incontrôlées et peut-être dommageables pour sa propre personne.

— C'est à toi de voir, lui dit Paula. Je ne veux pas être mouillée là-dedans, c'est ton affaire, il n'est pas question que j'en paie la moindre conséquence.

Elle avait raison. Il aurait bien aimé un conseil qu'elle ne donna pas, lui imposant même d'éviter toute relation entre eux jusqu'à la fin de sa tentative pour prendre le pouvoir sur les hommes de Guidi.

— Tu as raison, répéta-t-il. Il vaut mieux que tu ne sois pas compromise. Mais ça va être dur sans toi. J'ai besoin de te savoir à mes côtés.

— J'y suis et j'y resterai. De loin. Va ton chemin, nous nous retrouverons ensuite.

 

Gerhardt donna enfin signe de vie. Il leur fixa rendez-vous dans un restaurant de la Paulstrasse, qui étendait ses larges salles dans les pièces de réception d'une ancienne villa de  maître où celui qui avait été un complice de leur union les attendait. Pietro eut beaucoup de mal à convaincre Paula de l'accompagner, elle accepta avec l'espoir ténu de récupérer son « dossier ».

— Qu'est-il arrivé au colonel ? demanda Paula avant même d'ôter son manteau.

— Rien. Pourquoi cette question ? répondit le Berlinois en affichant un calme intrigant.

Car il était perturbé, cela se lisait sur son visage contrit, fermé. Contrairement à ses habitudes, il ne les avait pas accueillis à la porte de l'établissement et semblait sur ses gardes, observant sans cesse un homme placé à l'entrée qu'il avait l'air de connaître.

— Anton m'a annoncé son assassinat, lâcha sans fioriture la députée slovaque.

— C'est exagéré, s'amusa Gerhardt. Les rumeurs grossissent souvent la réalité. Il est vrai qu'il n'est pas dans notre nature de communiquer. Disons que des services de police s'intéressent de trop près à nous pour que nous ne prenions pas les mesures de précaution nécessaires. Le colonel se met en retrait et je prends la direction opérationnelle. Un terrible fait divers, bien étranger à notre organisation, a pu jeter le trouble, mais cela ne change rien. Nous devons, en revanche, suspendre nos relations le temps que les choses se calment. Soyez assurés que nous n'en restons pas moins vigilants. Et actifs. Il s'agit simplement d'une pause qui va nous permettre de passer l'éponge et de nous réorganiser autrement. Mais pas tout de suite. Dans quelques mois. Je vous ferai signe. Nous continuerons à être auprès de vous, sans apparaître, mais notre soutien vous est acquis. En  attendant, achevons ce repas, redoublez de prudence et oubliez Berlin.

— Vous avez raison, ce n'est pas le moment de se trouver compromis dans des histoires que la presse utiliserait, avec succès je le crains, contre moi, ajouta Paula. Le temps va faire son œuvre et je suis assurée de l'employer à bon escient. Bon appétit, messieurs.

Pietro fut estomaqué par l'audace de sa compagne qui ne cachait pas sa satisfaction. Le dîner se poursuivit dans une conversation à bâtons rompus qui survola la situation dans les pays européens, chacun s'accordant à juger le rapport de force politique comme évoluant naturellement en faveur de leur cause. Gerhardt, qui avait pris soin d'éviter toute tension, refusa en revanche de clore le dossier Bokova.

— C'est un détail, vous n'avez rien à craindre, affirma l'Allemand sur un ton qui fermait la question.

Au bout d'à peine une demi-heure, il siffla la fin de l'entrevue en priant ses invités de quitter le restaurant sans s'occuper de lui. Il se dirigea vers la caisse où l'attendait toujours son garde du corps, leur fit un signe d'adieu, puis gagna les toilettes. Les deux amants sortirent mais, une fois dans la rue, avant de monter dans le taxi, Pietro intrigué jeta un coup d'œil en arrière. Ce qu'il vit le stupéfia. La dame qui descendait les marches du restaurant, mêlée à un petit groupe et donnant le bras à l'homme de main, ressemblait par trop à Gerhardt.

 

— Cache ta joie.

— Et pourquoi donc ? Je me moque de ce qui est  réellement arrivé au colonel. L'important, c'est que ce « temps de pause » dure éternellement. Ils ne sont pas près de me revoir. Et qu'il garde leur dossier, je m'en moque à présent.

— Tout de même, c'est inquiétant, réagit Pietro. Abattu dans une forêt, l'homme le plus caché et le plus protégé de Berlin ! Ce n'est pas anodin.

— Il t'a dit que ce n'était pas « notre colonel ». Tu te poses trop de questions. Tu as reçu tes financements, tu vas réussir ton opération à Gênes. Ils t'ont déjà présenté les dirigeants européens auprès de qui tu fais la belle bouche et l'organisation n'est plus sur ton dos. Que veux-tu de mieux ? Une nouvelle époque s'ouvre pour nous, sans attaches. Réjouis-t'en.

Pietro n'était pas si optimiste. Il soupçonnait toujours qu'il se préparait quelque chose du côté d'Ettore, auquel les Allemands n'étaient pas étrangers. Et cette chose pourrait fort bien entraver ses manœuvres pour écarter Guidi et l'entraîner dans un flot dévastateur dont il ne voyait pas encore la moindre vague s'annoncer. Un tsunami violent et rapide qui le cueillerait sur la plage où il se dorerait amoureusement avec Paula, alors que d'autres fêteraient le succès d'un mouvement historique qu'il avait tant contribué à forger. Il ne se connaissait aucun goût pour le martyre et Guidi l'avait prévenu : reste à ta place. Il n'y était pas resté et voguait maintenant au milieu d'un gué bien menacé. Il se demandait même si sa venue précipitée à Berlin n'était pas une manœuvre pour l'éloigner d'Italie, car ce repas avec Gerhardt avait été totalement inutile. Matteo avait-il parlé ? L'Allemand, à en juger par les prudences qu'il avait multipliées, semblait avoir pris  un risque que le contenu de leurs échanges ne justifiait pas.

— Il ne nous a rien dit. Que faisons-nous ici ? lâcha-t-il, soudain paniqué.

Paula saisit son trouble et le regarda d'un œil sévère.

— C'est moi qui ai demandé cette entrevue. Elle nous a permis de poser un jalon sur lequel personne ne pourra revenir. L'organisation est perturbée, nous ne savons pas pourquoi et on s'en moque. Nous prenons nos distances, ce n'est pas le moment de flancher.

— Je ne flanche pas, assura Pietro qui ne voulait pas perdre de sa superbe auprès de son aimée. Mais je redoute toujours un piège de la part de plus retors que nous.

— Alors rentre tout de suite à Milan et règle tes affaires. Nous nous reverrons quand tout sera fini.

Pietro en resta bouche bée. Paula lui réitérait une sorte de séparation sans lui en assurer le délai. Il comprit tout à coup que ce sentimentalisme qu'il avait paré des vertus de la Rome antique sombrait dans le romantisme de pacotille. Elle ne pouvait pas…

— Tu me donnes congé ! hurla-t-il presque larmoyant dans la chambre de cet hôtel aux couleurs aseptisées de l'ordre mondial.

— Ne sois pas ridicule, lui répondit-elle autoritairement. Je n'ai pas trimé pendant des années, déjouant les manœuvres de tous les mâles se moquant de mes jupons, consacrant mes soirées et mes week-ends à traîner dans la plus lamentable des cités slovaques, affrontant les sbires envoyés d'Allemagne, pour finir par flancher pour deux yeux latins, certes beaux, certes attachants, mais qui craignent de tenir ce qu'ils  avaient promis. Si tu veux abandonner, dis-le franchement, mais ne joue pas les délaissés. Nous avions d'autres ambitions. Les as-tu toujours ?

Pietro se sentit petit. Elle avait raison, on ne quitte pas le navire à la première avarie. Il tenta de la prendre dans ses bras, mais elle s'écarta, le fixant, exigeant sa réponse. Il n'avait pas le choix et se ressaisit pour donner l'impression d'une maîtrise qu'il était bien loin d'avoir.

— Bien entendu. Crois-tu que je puisse hésiter à franchir le Rubicon alors que le succès m'attend à Rome ? Je ne suis pas de ces hommes… Je pars demain matin, et je donne le coup fatal.

Elle se coucha, éteignit la lumière et lui tourna le dos, ce qu'il prit comme une défiance à son égard : « Tu parles, mais reste à voir si tu le feras. » Son orgueil en fut blessé. Sans user des caresses qui prévalaient habituellement à leur acte d'amour, il tenta de la pénétrer furieusement. Elle le repoussa.

 

Il descendit d'avion non à Milan, mais à Gênes. Il essayait de nier cette confusion qui le tenaillait depuis le petit déjeuner où Paula n'avait fait aucune allusion à l'accroc de la veille dont il n'était pas fier. Il aurait voulu s'expliquer, s'excuser, mais elle fit comme si rien ne s'était passé, le laissant gérer seul ses propres bévues. Elle afficha à l'inverse une belle sérénité et ne manqua pas de tendresse à l'heure des adieux, sans toutefois donner un horizon à leur vie future. Il ne pouvait lui reprocher la moindre ambiguïté, elle avait été claire, la balle était dans son camp, c'était à lui de marquer. Cette rectitude le portait cependant, il avait  donné rendez-vous à Matteo et allait maintenant vers un destin dont il devait se sentir maître. C'est justement cela qui l'effrayait. Il avait jusqu'à présent une organisation solide dans son dos pour parer à l'imprévu et cette assurance lui faisait défaut. Cette histoire d'assassinat du colonel non confirmée, infirmée bizarrement par Gerhardt, le désemparait. La partie se jouait, les cartes étaient distribuées, mais il n'avait pas été invité à la table de jeu et en ignorait les mises. L'appui du Condottiere ne valait qu'avec le succès de son entreprise et celle-ci se trouvait dans les mains d'un voyou qui n'hésiterait pas à lui planter un couteau dans le dos si tel était son intérêt. Il dut convenir qu'il l'avait cherché, mais ce n'était pas si simple à vivre. De toute façon, il n'avait plus le choix. Reculer serait la pire solution. Il fallait frapper.

Il eut juste le temps de passer poser ses bagages chez lui, Pasella l'attendait aux Trois Brigands. L'homme serait assez fin pour percevoir son trouble, aussi prit-il le temps de se raisonner, revêtant un de ses costumes les plus recherchés, étudiant les faiblesses de ses expressions dans le miroir, se répétant qu'il avait la stature de vainqueur. Retrouvant son invité, il prit le temps de badiner, d'étudier la carte, de plaisanter avec la serveuse avant de lâcher la phrase abrupte qui lui semblait convenir à cette entrevue décisive.

— Alors, que m'apportes-tu ?

— Et toi ? répondit sans faillir Matteo.

Il s'était préparé à l'inévitable réplique. Il assura son convive qu'une fois Guidi ministre le club de foot aurait besoin d'un nouveau président connu et apprécié des supporteurs. Il s'avançait un peu. Massimo n'avait pas vraiment  accepté cette promotion pour Pasella, mais n'avait pas non plus rejeté l'option.

— J'ai ta parole ?

— Je viens de te la donner.

— Guidi en est donc informé. Il est d'accord ?

— Il le sera en temps opportun, affirma Pietro qui n'avait aucune assurance en la matière. Tu dois te contenter de ma parole, te donner plus mettrait en péril l'affaire.

— Ça me convient. D'autant que je ne suis qu'un exécutant dans l'entreprise. Un exécutant à tes ordres et à ceux du Condottiere, rappela Matteo sans omettre une nuance de menace dans son propos.

— Donc, tu as ce que nous t'avons demandé.

— Il faut encore aller le chercher. La personne qui satisferait ta curiosité est bien trop proche du patron pour s'exposer. C'est une personne fragile et peu sûre. Un peu trop tourmentée pour une si grande mission. Tu n'as pas besoin de connaître les détails, d'autant qu'ils m'impliquent. Dans trois jours, si tu es prêt, c'est une autre personne qui nous communiquera ce qui t'intéresse. Il faudra la convaincre, mais je sais comment m'y prendre.

— Tu as l'air d'en éprouver du plaisir…

— Ce n'est pas faux. Une petite satisfaction personnelle, c'est toujours motivant.

Pietro n'avait pas du tout envisagé l'aventure sous ces auspices. Il craignait qu'en s'alliant à Matteo la violence ne soit pas à exclure. Elle dépassa tout ce qu'il avait imaginé.
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Deniz

Lorsqu'il apprit par Dragan que Pietro allait à Berlin, Deniz fit vérifier s'il était accompagné. Ce n'était pas le cas. L'agenda, maintenant public, de la cheffe de l'opposition slovaque était chargé, Paula délaissait son poste dans la capitale allemande et ne quittait Bratislava que pour se rendre au Parlement européen. Ce voyage surprise du professeur, sans sa compagne, pouvait n'avoir d'autre but que de rencontrer Gerhardt, Teresa ou un autre haut responsable de hds, en raison de la situation italienne. C'est ce que supposait Deniz. Pressentant que deux ans d'efforts allaient enfin déboucher, il ne pouvait manquer un tel moment. Il prit soin de ne pas se trouver dans le même avion que Pietro qu'il précéda de plusieurs heures dans la capitale allemande. À Kollwitzplatz, l'agitation était à son comble. Gerhardt avait déjà échappé au pôle deux mois auparavant, les policiers ne laisseraient aucune seconde chance à celui ou celle qui attendait Pietro. Deniz prit soin de faire baisser la tension, nul ne savait si une rencontre était vraiment organisée, ni à quel moment. Plusieurs jours d'attente, l'arme au pied, étaient envisageables, il convenait d'être prêt mais pas fébrile.  Il passa en revue le dispositif avec toute l'équipe. Pas moins de dix policiers étaient mobilisables de jour comme de nuit. Ils étaient tous équipés de caméras et deux d'entre eux se chargeraient de la prise de son. L'hôtel de Pietro, un établissement d'une grande chaîne, étant connu grâce à Dragan, Deniz décida d'installer un micro dans sa chambre, avec la complicité de l'hôtel.

— Comment faire, sans mandat ? demanda Adrijana.

— Le mandat va arriver. Signé par la juge Dufresne. Si la rencontre a lieu dans un restaurant, la situation sera plus complexe. Nous ne pouvons compter sur le gérant et le personnel. On ne sait pas de quelles complicités jouissent ces gens-là.

Les techniciens présentèrent les possibilités, briefèrent les agents, puis Deniz rappela les conditions de l'opération.

— Il n'est question que d'identifier la ou les personnes qui s'entretiendront avec Ferreri. Et ensuite de les suivre vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Aucune interpellation n'est possible, nous n'avons aucun délit à leur reprocher.

— Si l'attente dure trop, on va avoir du mal, prévint Adrijana. On ne peut pas renouveler plus de deux équipes par tranche de huit heures.

— Certes, approuva Deniz. Mais je pense que Ferreri a trop d'occupations en ce moment en Italie pour s'éterniser ici. S'il arrive aujourd'hui, c'est sans doute que la rencontre est au plus tard pour demain.

— Je prévois d'être sur place. Vous attendrez ici ou à votre hôtel ?

Il n'entrait pas dans les responsabilités du directeur de l'antiterrorisme de participer aux actions sur le terrain, un  travail de « commissaire d'arrondissement », aurait dit Theos. Deniz n'envisageait cependant pas de visionner la scène a posteriori sur des images forcément mauvaises. Il voulait vivre l'événement en direct, saisir les expressions, scruter indéfiniment les visages, détailler les gestes, les humeurs, les non-dits, les sourires comme les contrariétés. Il n'entendait marquer aucune défiance envers les policiers, mais il ne pouvait se passer de plonger dans le bain, vivre l'instant et en ressentir la moindre nuance au plus profond de son être. Il lui fallait côtoyer Pietro et ses convives comme s'il était à leur table, les aborder comme s'il s'agissait d'amis chers. Des clients très privilégiés dont Deniz devait devenir proche.

— Je serai sur place également, répondit-il. Si, comme on peut le penser, ils ont rendez-vous dans un restaurant, je dînerai à une table voisine et Lenka m'accompagnera.

Adrijana n'eut pas la réaction qu'il attendait. Elle acquiesça, sans commentaire. Lorsque les préparatifs furent achevés, ils se retrouvèrent tous deux dans son bureau.

— J'espère que nous aurons satisfaction. La déception serait trop grande.

— Ma participation à l'opération vous pose problème ? demanda Deniz.

— Aucun. Je ne vous imagine pas regardant une série à la télé alors que nous risquons d'être en présence d'un patron de hds. J'en aurais même été choquée, ajouta-t-elle en souriant. J'ai cependant une réserve. Êtes-vous sûr que Lenka soit le bon choix à vos côtés ? Elle a peu d'expérience et risque de commettre un impair. Vous pouvez tout à fait être accompagné par un policier plus aguerri. Un homme peut bien dîner avec vous…

 La suggestion le heurta doublement. Il n'avait pas imaginé un instant partager un repas avec un homme, et cette réalité le troubla. C'était stupide. Et qu'Adrijana ait compris cela, l'ait pris en faute de machisme au énième degré, il le ressentit comme une claque.

— Je crois ses perceptions complémentaires aux miennes. Vous pourriez prendre sa place, mais je préfère que vous gardiez la maîtrise de tout le dispositif, on ne peut pas se permettre d'être à nouveau roulés.

— J'ai une seconde réserve. Pietro va peut-être rencontrer Ulrich, ou un de ses proches, ou un ancien de la Fabrique de Dresde. Si Lenka est reconnue, l'opération sera manquée.

L'objection était de taille. Deniz était si persuadé que le convive serait Gerhardt ou Teresa, et que la scène aurait lieu dans un restaurant comme lors des précédentes entrevues, qu'il n'y avait pas songé.

— Non, je ne crois pas, finit-il par décider. Pietro ne vient pas rencontrer des seconds couteaux, et Lenka n'a aucune chance d'avoir déjà croisé les chefs. D'autres objections ?

— Puis-je savoir comment vous avez réussi à persuader Manon Dufresne pour le mandat ?

Deniz sentit que la question n'avait rien d'hostile. Elle était de pure curiosité et il n'entendait pas garder pour lui un point de procédure si important.

— La juge suit le dossier avec attention. Elle a pris en compte les informations en notre possession sur la dangerosité de Ferreri et de Guidi. Je lui ai fait valoir l'urgence de la situation. Le professeur vient sans doute à Berlin chercher les derniers moyens nécessaires à leur plan insurrectionnel qui, pour moi, n'est pas étranger à l'assassinat de Lucia Pasella.

—  Oh ! Vous anticipez beaucoup. Si ce n'est pas le cas, elle peut mal le prendre.

— C'est moi qui risque de mal le prendre si je me trompe. Je n'ai qu'une carrière, elle se joue grandement sur cette enquête. J'en assume la responsabilité, ne vous inquiétez pas.

— Pas de problème. Je change de service tous les cinq ans. Ce n'est pas un malheur.

Deniz fut étonné de cette soudaine abnégation. Il avait sans doute mal jugé la commandante qui semblait très sereine. Et pour tout dire, complice. Cela lui mit du baume au cœur.

 

Également sur des charbons ardents, Elsa se fit raconter par le menu détail l'ensemble de l'opération pendant qu'un agent implantait le micro à l'hôtel.

— Quoi de nouveau de ton côté ?

— Pas grand-chose. Matteo prépare les matchs du Calcio en rencontrant bien à l'avance les tifosi des autres clubs. Il voyage et nous n'avons pas les effectifs pour le suivre. Chiara commence à sortir des informations du mobile d'Ottie et…

Deniz dut l'interrompre. Le contact venait d'être établi avec la chambre de Ferreri. Le son était remarquable. Du travail d'Allemand. Professionnel.

Les heures suivantes furent consacrées à remplir des papiers, finir des rapports, tuer le temps. Les policiers de faction à l'aéroport appelèrent enfin. Ferreri venait d'arriver. Ils suivirent son taxi qui le mena directement à son hôtel.

Un opérateur interpréta pour l'équipe les différents bruissements entendus dans la chambre. Pietro défaisait sa valise,  rangeait ses vêtements, entonnait l'air de « Nium mi tema » de Verdi. Puis l'équipe au complet entendit sa voix en allemand.

— « Bonjour, mi amore. Voilà, j'y suis.

— …

— Mais quand ?

— …

— Je donne de ta part le bonjour à…

— ...

— Tu me manques. J'espère que tout ira vite maintenant et que nous nous retrouverons bientôt. »

La conversation, pour brève qu'elle fût, ne laissait aucun doute sur l'identité de l'interlocutrice : Paula Bokova.

— C'est instructif, commenta Deniz. La députée n'a pas l'air de vouloir s'attarder au téléphone. Aurait-elle imposé à son cher et tendre une distance jusqu'à ce que quelques manœuvres, auxquelles elle ne veut pas être associée, soient terminées ?

— Ça en a tout l'air, approuva Adrijana. « Que tout ira vite » : si l'on savait de quoi il parle exactement.

— Sans doute du plan italien qu'il concocte avec Guidi, ça semble lié à sa venue à Berlin.

La chambre redevint calme. Le son suivant indiqua que le professeur prenait une douche, toujours en fredonnant. Le commandant écouta attentivement.

— Je n'en crois pas mes oreilles, lâcha Deniz hilare. Il chante l'ouverture de Rienzi !

— De quoi ? demanda aussitôt Lenka qui ne craignait pas d'afficher son ignorance de la culture classique.

— Un opéra de Wagner choisi par les nazis pour leurs  grandes cérémonies. Il faut verser cet enregistrement au dossier de Dufresne.

La plaisanterie détendit l'atmosphère qui s'engourdit à nouveau face au silence de Ferreri. Les policiers tournaient en rond dans la grande salle de la Kollwitzplatz, désœuvrés, cherchant une conversation à engager sans la trouver. Pour éviter l'inutile pression, Adrijana leur suggéra de regarder un film et de ne plus écouter les sons, leur absence surtout, provenant de l'hôtel. L'attente était pénible. Deniz remarqua alors comment Lenka était vêtue. Elle avait abandonné son sempiternel jean pour un ensemble noir très seyant. En pantalon et chaussures sans talons pour le cas où une course-poursuite serait nécessaire. Seul un maquillage élaboré indiquait que, ce soir, elle était de sortie.

Enfin le téléphone sonna. Les mains de Pietro étaient sans doute occupées à nouer son nœud de cravate, il avait eu l'heureuse idée d'enclencher le haut-parleur. Une voix de femme, très professionnelle, emplit l'espace.

— «Bonjour monsieur. Ferreri. Votre réservation à La Belle Auberge, Waisenstrasse, est confirmée pour 19 heures. Bonne soirée. »

— Vous connaissez ? demanda Deniz à l'équipe.

— Tout le monde à Berlin connaît ce restaurant, répondit Thomas Wintersee. C'est près d'Alexanderplatz, la plus vieille Kneipe de Berlin, fondée à l'époque où la Prusse n'était encore qu'un duché. Il y a deux étages, une grande salle à l'entresol et des petites salles au sous-sol. S'ils ont choisi une petite salle, la surveillance ne va pas être facile, il n'y a qu'une tablée de convives par pièce, nous serons forcément éloignés et la prise de son sera délicate.

 Personne ne se perdit en conjectures sur l'identité de l'interlocutrice du professeur. C'était sans importance. Les techniciens se mirent à l'œuvre. L'opération commençait.

 

Rien ne se passa comme Salvère l'avait espéré. Le professeur Ferreri quitta son hôtel tardivement, s'offrant le luxe d'arriver en retard au rendez-vous. Son taxi le déposa devant le restaurant où Deniz et Lenka le suivirent pour assister à son placement. Le maître d'hôtel accompagna Pietro jusqu'aux escaliers qui menaient au sous-sol pendant que Deniz refusait d'être placé dans la grande salle et que Lenka partait aux toilettes.

— Ce n'est pas ce que nous attendions, lui confia-t-elle en le rejoignant au bas des escaliers. Il est dans une salle privée avec sept autres personnes.

Lenka lui désigna la salle du regard et Deniz se fendit d'un gros pourboire afin d'être placé par le chef de rang à une table pour quatre personnes qui faisait face à l'entrée ouverte du salon où se tenaient Ferreri et ses amis. Bien éclairée en son centre, la salle offrait une réverbération dans les fenêtres qui permettait d'apercevoir vaguement l'ensemble des convives. Ils avaient tous sensiblement le même âge, aucune des deux femmes présentes ne répondait au portrait-robot de Teresa, aucun des quadragénaires n'arborait la calvitie naissante visible sur la photo prise par Mehmet à la Paulstrasse. Les convives semblaient bien se connaître et avoir plaisir à se voir. Ils prenaient le temps de longuement se saluer comme on le fait avec des relations que l'on n'a pas vues depuis longtemps. Deniz eut l'impression d'assister à un repas d'anciens amis réunis pour un anniversaire.

 Est-ce qu'il s'était trompé à ce point ? Depuis que Ferreri avait été mis sous surveillance, c'était la première fois qu'il revenait à Berlin et, cette fois, sans Paula. Il attendit avec impatience que son oreillette lui livre de plus amples informations. À l'extérieur, les agents étaient en train de photographier chaque visage, afin d'envoyer les images à Dragan qui procédait à une interrogation des fichiers. Pendant ce temps, le champagne était servi sur la table de Pietro où la bonne humeur régnait. Le vendeur de fleurs arriva et palabra longuement pour vendre sa marchandise. Il se retira enfin et Adrijana confirma à Deniz dans l'oreillette que le micro avait été placé et qu'elle suivait la conversation en direct.

— C'est étrange, on semble avoir affaire à la réunion d'une amicale d'anciens étudiants. Ils parlent en anglais.

Aux aguets, le cerveau de Deniz essayait d'interpréter le moindre mouvement pour déjouer cette scène qui ne voulait pas correspondre à son attente. Une réunion d'anciens étudiants ? Et pour quoi faire ? Qui étaient ces gens pour avoir détourné le professeur de son pays au moment où tous ses projets italiens étaient en train de prendre corps ?

— Je n'en reconnais aucun, assura Lenka qui ne savait que faire de ses mains et se plongea dans la carte pour se donner une contenance.

— Tels qu'ils sont partis, vous pouvez commander entrée, plat et dessert. Nous en avons pour un moment…, suggéra Deniz avant de constater que la carte ne proposait qu'une déclinaison de plats de porc accompagnés de choux et de pommes de terre.

— Première identification. Ça a été rapide, le prévint Adrijana. José Ferrer, élu espagnol d'extrême droite à la  région de Castille. Je vais demander à Dragan de fouiller son passé, j'ai vraiment trop l'impression d'une réunion d'anciens combattants.

L'information était utile. Deniz supposa que s'esclaffaient bruyamment autour de la table plusieurs responsables politiques qui se fréquentaient depuis des lustres, et œuvraient ensemble au niveau européen, mais il ne sentait rien relevant du complot terroriste et cela commençait à le mettre en rage.

— Rien de nouveau sur Leyla Rœder ? demanda-t-il à Lenka pour jouer un semblant de conversation.

— Non. Enfin, je ne crois pas. Juste quelque chose qui m'a interrogée et que je ne sais comment interpréter. Elle m'a confié que son père n'était pas un saint, qu'il s'était compromis dans de bien mauvaises actions lorsqu'il était en Irak et qu'Ulrich, en l'apprenant, en avait été très irrité.

Deniz enregistra l'information, mais il était bien trop occupé à noter le moindre fait qui se passait à la table voisine pour y réfléchir.

— On les a tous, lâcha Adrijana. Dragan a eu l'idée de croiser leurs portraits avec le fichier qu'il a constitué sur les cadres et enseignants appelés à intervenir dans l'institut milanais.

— Que se disent-ils ?

— D'après leurs propos, Ferreri est en contact régulier avec eux, mais ils n'ont pas dû se rencontrer depuis longtemps et se racontent leurs dernières années. Ah, attends, j'ai Dragan en ligne.

Une réunion d'enseignants ! Des extrémistes venus de toute l'Europe pour préparer l'université ! Deniz était  furieux. Mais pourquoi Berlin ? Il posa la question à Adrijana.

— Dragan les a tous identifiés. Je te donne leur nationalité : une Hollandaise, un Belge, deux Scandinaves et trois Allemands. Mes compatriotes sont en majorité, normal que tout ce beau monde se retrouve à Berlin, suggéra Adrijana dont Deniz percevait la déception. Ils vont sans doute parler de leur futur travail à l'institut.

Le serveur apporta deux assiettes remplies à ras bord de charcuteries. Salvère souhaita bon appétit à Lenka qui semblait ne pas en manquer. Il tritura de sa fourchette la choucroute peu digeste. « Encore chou blanc », c'était la seule plaisanterie amère qui lui vint à l'esprit, mais il se garda de la formuler à voix haute pour ne pas perturber sa voisine de table. Tout ce dispositif pour ça ! Des intellectuels nationalistes en train d'évoquer leurs frasques débilitantes.

— Les fichiers de Dragan sont remarquables, siffla Adrijana. Il a leur biographie. Tous d'anciens responsables d'organisations étudiantes extrémistes. Ils étaient déjà en contact, depuis des années. C'est bien un repas d'anciens !

Il n'y avait plus rien à attendre, si ce n'est que les minutes défilent plus rapidement qu'en laps de soixante secondes. La conversation était enregistrée, Deniz aurait tout le temps de l'analyser à froid. Il aurait volontiers quitté cette auberge roborative pour aller dîner dans un endroit plus fin, et occasionnellement laisser sortir sa colère, si Lenka n'avait mangé avec un plaisir évident. Il touchait à peine aux mets teutons, un œil toujours fixé sur ce Ferreri qui, sans le savoir, lui faisait un remarquable bras d'honneur.

—  Vous étiez affamée, ne put-il s'empêcher de reprocher à Lenka qui finissait maintenant son assiette.

— C'est la tension. Ça me calme, se justifia-t-elle.

Il haussa les épaules. Quelque chose le troubla. Pietro venait de regarder sa montre, c'était la deuxième fois qu'il commettait ce geste peu élégant à l'égard de ses invités. Un soupçon le prit. Il commanda une tarte aux mirabelles qu'on lui servit accompagnée d'une montagne de Sahne blanche comme neige. Ferreri regarda à nouveau sa montre et leva les yeux en direction du couloir. Lorsque son visage s'anima, Deniz tourna la tête vers l'escalier qu'un sexagénaire élégant était en train de descendre. D'un pas assuré, sans tourner la tête vers le salon où s'esclaffaient les anciens étudiants, l'homme gagna une salle située hors de l'angle de vue du commandant. Le cœur de Deniz se mit à battre fort. Il prévint Adrijana de la situation, demandant le renfort prévu.

Ferreri ne parlait plus. Il quitta son siège mais, au lieu de se diriger vers les toilettes, gagna l'endroit où le sexagénaire s'était installé. Mehmet ne tarda pas à arriver, interrogeant Deniz du regard. Il lui indiqua le lieu. Cette fois, il en était certain : Gerhardt avait fait son entrée.

 

— Nous l'avons ! cria Adrijana dans l'oreillette.

Sa voix trahissait un état d'excitation qui surprit Deniz, pourtant aussi excité qu'elle. Il mourait d'envie de se lever et de suivre Mehmet, mais il se retint. Le travail du policier était suffisamment compliqué pour ne pas en rajouter. Se jeter sur les deux hommes ne servait à rien, tout le matériau recueilli par les différents enquêteurs leur apprendrait sous  peu beaucoup de choses, il n'était pas nécessaire de prendre plus de risques. Également tendue, Lenka demanda ce qu'elle pouvait faire.

— Rien. Nous réglons l'addition et nous partons au plus tôt. Les deux hommes ne nous ont pas vus à l'aller mais, en sortant de la salle, ils seront face à nous. Autant éviter.

Étant donné le mode de rencontre choisi, il ne fallait pas être grand devin pour comprendre que l'entretien serait rapide. Le serveur fut efficace, l'addition arriva rapidement.

Deniz et Lenka eurent juste le temps de s'installer dans le véhicule d'Adrijana, déjà le sexagénaire quittait le restaurant emmitouflé dans un manteau au col relevé, coiffé d'un chapeau. Il traversa à pied le parterre végétal qui séparait l'allée de sa voisine où était stationnée une Mercedes dans laquelle il prit place. Deux véhicules de police et une moto démarrèrent à sa suite, croisant les voies, se relayant, gardant les distances, alors qu'une autre équipe demeurait pour Ferreri. Une neige fine commençait à tomber, fondant à son contact avec le macadam.

— Vous croyez que c'est lui ? demanda Adrijana, sans préciser à qui elle faisait allusion.

— Je l'espère. Mehmet ? Qu'est-ce que vous avez ?

La connexion grésilla avant que ne parvienne une réponse claire.

— Je n'avais pas beaucoup d'opportunités. J'ai joué au touriste qui visite les salles, micro et caméra ouverts. J'ai capté un court moment, une vingtaine de secondes tout au plus, mais les images ne sont pas bonnes. Ferreri était de face, son compagnon de dos. Il s'est tourné de trois quarts  lorsque je suis entré dans la pièce. C'est celui de la photo, j'en suis certain.

La Mercedes, après avoir filé en direction de Pankow, opéra un brusque virage pour repartir vers l'ouest.

— Thomas, tu prends le relais ? demanda Adrijana qui ne pouvait obliquer à sa suite sans se faire remarquer.

Le présumé Gerhardt ne prit pas beaucoup de précautions, la filature fut un succès. Elle les conduisit dans le beau quartier de Grunewald jusqu'à une propriété bourgeoise dans laquelle la Mercedes s'engouffra. Un véhicule resta sur place et les autres agents se retrouvèrent à la Kollwitzplatz pour un nécessaire débriefing sur la soirée. Sans attendre, la commandante consulta le cadastre pour obtenir l'identité du propriétaire de la villa située Waldmeisterstrasse : il se nommait Otto Krefelder.

 

Dès 8 heures le lendemain matin, tous les agents étaient à l'œuvre dans les locaux du pôle. Adrijana avait réparti le travail de recherche sur un nom à qui il fallait attribuer une vie. Dans l'attente, Deniz contacta Elsa.

— Tu tombes à pic, Chiara vient de me donner le résultat de ses recherches dans le téléphone et l'ordinateur d'Ottavia. Assez perturbée la fille, commenta Elsa.

— C'est-à-dire ?

— Valentina a bien vu. L'ambiguïté d'Ottie envers son père ne cherche pas de position de confort. Elle pousse aux deux extrêmes. La haine et l'amour, sans recul, sans condition. Comme notre chère lieutenante l'a pressenti, Ottavia épouse les idées de son père, mais rien ne montre qu'elle soit engagée politiquement. Il s'agit plutôt de valeurs communes,  et la jeune femme bien éduquée reste gentiment au foyer pendant que son chevalier de père part au combat. Je t'envoie le rapport de Chiara.

Tout en balayant les notes de Chiara sur son écran, pas moins de quatre-vingts pages, Deniz poursuivit la conversation.

— Elle communique avec des amis de son père ? Des sympathisants ?

— Un en particulier. Devine qui ?

— Matteo Pasella, répondit Deniz sans hésiter.

— Bravo chef. Les échanges sont épisodiques et Matteo évite en général les questions politiques, mais certaines formulations montrent qu'il considère la fille de Guidi comme étant du même bord que lui. Il la drague, comme toutes les femmes qu'il rencontre si j'en crois les propos que m'a rapportés mon frère, mais plus respectueusement. Et sans succès. Mais Ottie ne ferme jamais la porte à leurs relations, comme si Matteo, employé de la maison Guidi, faisait partie de son paysage familial. Plutôt genre fils émancipé du régisseur que domestique. Parfois la conversation s'étend sur une dizaine de messages et c'est toujours Ottie qui cesse de répondre.

— Ça nous donne une bonne indication sur leur relation. Rien d'autre ?

— Si. Beaucoup plus intéressant. Matteo connaissait Elena. Rien ne dit si c'est par Ottavia ou par sa tante Lucia. Il l'évoque plusieurs fois, et là il dérape souvent. Familier, voire ordurier. Il parle de « ta cocue de cousine », et par un texto tardif, sans doute avait-il bu, il imagine qu'« elle doit se toucher en bas, quand l'autre s'envoie au ciel en haut ». Ottie le remet sèchement à sa place.

—  J'ai bien compris : elle se touche en bas, pendant que son amie fait l'amour en haut ? réagit Deniz, intéressé.

— Tu ne vas pas t'y mettre toi aussi ?

— Elsa, en bas, en haut, ça veut dire que Matteo connaît la villa des Negri. Ou tout au moins qu'il en sait assez sur eux pour connaître leur arrangement.

— Merde ! lâcha Elsa. Il m'a tellement écœurée que je n'y avais pas pensé. Tu as raison. Vu l'état de ses relations avec sa tante par alliance, ce n'est pas elle qui l'a informé. C'est donc Ottie. Et rien ne nous empêche de penser que Matteo a révélé à son oncle la liaison de son épouse avec Negri. Il faut prévenir Sarfati.

Deniz prit quelques instants de réflexion avant de répondre, feuilletant toujours les notes de Chiara. Les rapports de ces trois-là demandaient à être éclaircis et seule Valentina était en mesure de le faire. De le tenter plutôt, car il commençait à se faire une opinion peu flatteuse d'Ottavia Guidi.

— Laissons un peu la commissaire avancer de son côté et ne brûlons pas nos cartouches. Chiara a-t-elle trouvé autre chose d'intéressant ?

— Pas vraiment. Lis ce que la fille écrit de son père. Elle connaît ses ambitions nauséabondes, c'est évident, mais jamais elle ne condamne ses positions, du moins dans ses messages. J'ai le sentiment que si elle entretient des relations avec Valentina, c'est moins pour s'assurer que l'on va retrouver sa cousine que par crainte que son monde n'explose.

Deniz faisait défiler les pages. Une d'entre elles l'arrêta. Chiara analysait, avec renfort de citations des messages, les rapports des deux cousines. C'était assez troublant pour que Deniz requière sa présence au côté d'Elsa.

—  Vous parlez d'ambiguïté pour Elena également ? demanda-t-il à la lieutenante Maffioli lorsqu'elle vint prendre place face à la caméra.

— C'est différent. Elena donne l'impression de vouloir faire parler sa cousine, mais elle se méfie. Lisez page 38 et suivantes. « Alors ton père, toujours dans ses projets de grandeur romaine ? » « Pire encore, c'est du sérieux, ça s'agite. » « Tu m'inquiètes, qu'est-ce qui s'agite ? » « Des fanfaronnades, toujours. Mais là, puissance x. » « Il remet ça ? » « Il n'a jamais cessé. » Et la semaine suivante : « Ettore fait toujours son grand théâtre ? » « 7 jours sur 7. » « Seulement du théâtre ? » « Oh là là. Oublie-le un peu ! » « Difficile, non ? » « Oui, difficile. »

Deniz lut les pages citées. Chiara n'avait pas tort. Elena Negri cherchait à apprendre ce qu'Ettore Guidi était en train de préparer. Il ne se priva pas de conclusions hâtives.

— On peut en déduire qu'elle a eu vent de ses projets politiques, voire terroristes, qu'Ottie l'a rapporté d'une manière plus ou moins ouverte à son père, ou à un affidé de son père comme Matteo, et que le palazzo a décidé d'agir.

— On peut, mais on peut aussi penser l'inverse. Nous n'avons rien qui confirme ou infirme tes suppositions, remarqua Elsa.

C'était juste, on n'avait rien. Une fois de plus. Mais si c'était le cas, et si Elena avait découvert quelque chose, elle avait toutes les raisons de se cacher. Ou avait été mise hors d'état de nuire.

 

Après que Dragan eut confirmé que le sieur Otto Krefelder n'apparaissait dans aucun des fichiers de police, les  agents se retrouvèrent en début d'après-midi pour faire le point. Elsa et l'équipe italienne y participaient sur écran.

— Né à Hambourg, il y a soixante-deux ans, exposa Thomas. Sa biographie a été un peu longue à reconstituer, mais heureusement l'homme a un passé public qu'Internet ne peut ignorer. Fils d'un commerçant aisé, il a été élevé dans sa ville natale, puis il a rejoint Berlin pour y suivre des études de droit. Dans l'atmosphère contestataire qui agitait alors les facultés, il s'est fait remarquer pour son appartenance à un mouvement étudiant inspiré par la pensée de Carl Schmitt, le juriste officiel des débuts du Troisième Reich. Krefelder a ensuite trouvé un poste au ministère de l'Intérieur du gouvernement bavarois de Franz Josef Strauss, ancien officier de la Wehrmacht hitlérienne, homme politique jugé à droite de la droite allemande. Lorsque son mentor a quitté ses fonctions, en 1988, Otto a regagné Berlin où il a sans doute assisté à la chute du Mur. Le juriste a alors intégré la Treuhand, administration chargée de privatiser l'économie étatique du régime socialiste, puis a acquis une aciérie privatisée qu'il a « désoviétisée » avant de la revendre, se trouvant alors à la tête d'une petite fortune. Jeune retraité, il n'a plus fait parler de lui. Les moteurs de recherche sont muets sur les dix dernières années.

— Pas mon enregistrement, dit Mehmet. Écoutez leur échange, Krefelder parle en premier : « Tu as bien fait de venir me voir. Faute avouée est à moitié pardonnée. » « Gerhardt, je te jure que je ne savais pas ce que vous prépariez avec Ettore. Tu penses bien que… » « Ne jure pas. Tu t'es mêlé de choses qui ne te regardaient pas. Sur ordre du  Condottiere ? » « Non, bien sûr que non. » « Tu ne me le diras pas. Bon, c'est rattrapable, mais tu vas devoir... »

— Tu vas devoir quoi ? pesta Adrijana, deux secondes de plus et on le savait.

— Vingt-trois secondes, le touriste que j'étais n'a pas pu rester plus longtemps, s'excusa Mehmet.

— Vingt-trois secondes riches, commenta Deniz. Nous avons confirmation qu'Otto Krefelder est bien Gerhardt et le « nous » qu'il emploie confirme également l'existence de l'organisation. Nous apprenons aussi que quelque chose se prépare, une chose trop importante pour que Pietro soit jugé digne d'en être informé. Il a commis une indiscrétion assez grave pour se sentir dépassé et faire appel à l'organisation.

— Mais qu'est-ce qui se prépare ? Guidi est-il compromis ? demanda Elsa.

— J'ai lu tout le script du repas des huit futurs enseignants, intervint Thomas. Si Pietro se fait taper sur les doigts, il semble avoir fait amende honorable assez rapidement pour ne pas compromettre son université. Sinon ils n'auraient pas passé leur temps à discuter d'enseignement dans la salle à côté. Il y a autre chose qui m'a frappé dans l'enregistrement avec ses amis. Pietro n'a pas l'air angoissé. Il est au contraire maître de la situation et parle avec l'autorité du président de l'institut. J'en déduis qu'il a reçu des assurances de la part de Gerhardt avant de le rencontrer.

— Ils ne se voyaient que pour les confirmer et fixer le prix que Pietro aura à payer, suggéra Adrijana.

— Sans doute, approuva Deniz. Quoi d'autre ?

—  Rien pour le moment, répondit la commandante. Il faut le mettre sur écoute. Comment présentons-nous le dossier à la juge ?

C'était une des questions qui avaient tenu éveillé Salvère. Il était résolu à obtenir sans délai toute liberté d'action, en confirmant à Manon Dufresne la possibilité d'une action prochaine qu'il qualifiait de terroriste. Mais sans connaître sa nature et les arguments restaient fragmentaires.

— Nous savons qu'il s'agit bien de Gerhardt, répondit Deniz. Mais rien de tangible ne le relie au fond du dossier d'instruction composé de l'enquête sur la Fabrique de Dresde et ses ramifications.

— Il va nous falloir quelques jours pour reconstituer sa carrière, remarqua Thomas, et, très certainement, nous tomberons sur le CV d'un citoyen au-dessus de tout soupçon.

— J'y ai pensé, reprit Deniz. Il faut peut-être chercher dans des archives différentes. Celles de la Stasi.

Un silence répondit à la suggestion de Salvère. Il n'avait jusqu'à présent jamais fait état des soupçons qui le tenaillaient. C'était une idée vague, mais maintenant, nulle piste ne pouvait être ignorée.

— D'où vous vient cette idée ? Parce que l'organisation a occupé les locaux de la police politique à la Haus der Statistik de Berlin-Est ?

— Entre autres. Parce qu'il faut bien que l'organisation ait appris quelque part ses méthodes très professionnelles, parce que le père de Barbara von Haselbohm en était un officier, parce que les lieux d'implantation des Fabriques penchent tous vers l'Est. Et puis parce que nous ne savons pas où chercher. 

 

Le travail de Chiara était remarquable et demandait de plus amples recherches, mais Deniz ne quitta pas Berlin alors que Ferreri était rentré à Gênes. Il était maintenant persuadé que tout allait s'éclaircir dans la capitale allemande. Tout, même la disparition d'Elena Negri et les rodomontades de Guidi. Il en était persuadé, mais il ne savait pas pourquoi. Désormais, les diverses enquêtes n'amèneraient plus d'éléments sans qu'on sache lesquels chercher, mais il ne parvenait pas à donner une cohérence à ceux qu'il avait en sa possession.

Le travail du pôle berlinois permit de compléter en quelques jours la biographie d'Otto Krefelder, alias Gerhardt, que les policiers ne lâchaient pas d'une semelle. Otto affichait les activités quotidiennes d'un retraité paisible et aisé, passionné de gastronomie. Il faisait lui-même ses courses au marché voisin de sa demeure, entretenait de bons rapports avec ses voisins, fréquentait le Kulturforum en amateur d'opéras et de symphonies qu'il écoutait en compagnie de son épouse. Sa fille unique avait suivi des études d'économie à Oxford et résidait à New York où elle occupait un poste élevé dans une société financière. Il sortait souvent le soir pour promener son labrador. Seule anomalie à cette vie tranquille, connue uniquement des policiers d'Europol, sa fréquentation de Paula et Pietro qui trahissait une vie clandestine qu'aucun autre élément ne venait renforcer. La surveillance continue apprendrait peut-être quelque chose, mettrait peut-être en contact avec Teresa, mais il fallait laisser s'écouler le temps, prendre patience, une patience et un temps que Deniz n'avait plus. 

 

Les nouvelles en provenance de La Haye le lui confirmèrent. Ines da Paz, furieuse, se plaignit d'avoir été envoyée au casse-pipe sans avoir les éléments ni l'autorité que conférait à Deniz sa charge de directeur de l'antiterrorisme. La réunion interne à l'opérationnel d'Europol, qui s'était tenue sous la direction de Theos Stefanakis avec Markus Baumgarten et Elzbieta Moscowicz, n'avait pour ordre du jour que l'exposé des raisons qu'avançait Baumgarten pour revendiquer un droit de regard sur le travail de Salvère.

— Je me suis fait bouffer, se plaignit la lieutenante. Mais vous vous y attendiez, vous saviez que je ne faisais pas le poids.

— Désolé Ines, réagit Deniz qui n'avait pas pour habitude de s'excuser. Baumgarten en a certainement profité…

— Profité ? Vous plaisantez ? Il a carrément revendiqué le leadership sur toute la partie « Fabrique » de l'enquête. Et, à ce que je sache, s'il obtient satisfaction, le travail des pôles va devenir plus aride que les dunes de l'Algarve. Il m'a à peine adressé la parole, comme si j'étais sa femme de ménage portugaise. Ce type est un phallocrate de première. Avec Elzbieta, il n'a guère été plus aimable.

Deniz s'excusa à nouveau, promit qu'elle n'aurait plus à le remplacer, et se déconnecta en devinant que Theos attendait son appel. Il n'avait guère envie de se justifier pour son absence à cette réunion d'importance qu'il ne lui avait volontairement signifiée que la veille. Mais le numéro deux d'Europol était son ami et son soutien indéfectible et, pour cela, il se résolut à l'échange difficile qu'il pressentait.

—  Tu m'expliques ce qui se passe ? lui demanda simplement Stefanakis.

Il y eut un silence que Theos respecta. Deniz ne savait pas jusqu'à quel niveau devait monter sa franchise. Il était las de tout cela, fatigué de ce rapport de force de plus en plus statique à Europol alors que lui rêvait d'accélérer ce pan policier de la construction européenne. Lorsqu'il discutait avec son ami le député Christophe Bruneschi, il se rendait bien compte que le discours majoritaire penchait de plus en plus vers le statu quo, les plus conservateurs enfonçant chaque jour un peu plus la digue, prônant la prééminence de la nation sur l'Union, à l'inverse des traités européens et de l'esprit même de l'Europe. De l'autre côté, celui de Christophe, on ne faisait que résister sans oser passer à l'offensive de peur que les opinions publiques ne le leur fassent payer aux élections.

— Ce qui se passe ? Tu me l'as dit toi-même. Les Baumgarten et compagnie ont le vent en poupe et ça ne m'intéresse pas de dépenser mon énergie à contenir le flot. Je veux aller au bout de cette enquête, parce que je suis persuadé qu'il y a un danger imminent. Je n'ai pas le temps pour les salades internes.

— Tu pèses ce que tu es en train de me dire ? Si tu avais tenu le même raisonnement il y a un ou deux ans, les pôles de Berlin et de Gênes ne seraient jamais nés.

— Je sais bien Theos, comme je sais que je te laisse seul à la manœuvre.

— Ma personne compte peu dans cette affaire. Si ce bureaucrate de Baumgarten grignote tes prérogatives, tu peux être sûr que l'antiterrorisme sera cantonné à la lutte contre les islamistes. Tu ne peux pas baisser les bras.

—  Je ne baisse pas les bras, je suis vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur le pont et…

— C'est ça le problème, l'interrompit Theos. Depuis qu'Isabella et toi êtes séparés, tu n'as que le boulot comme horizon, que les succès d'Europol pour satisfaction et ses échecs comme déception.

Deniz resta coi, il ne savait sur quel pied se poser, les questions professionnelles ou son intimité que son ami avait mêlées. Il ne voyait pas en quoi la fin de son couple pouvait interférer.

— Qu'est-ce qu'Isabella a à voir là-dedans ? demanda-t-il un peu irrité. Je te dis qu'il y a urgence à démembrer cette organisation qui devient chaque jour plus dangereuse, que Baumgarten et consorts préfèrent regarder ailleurs et que, contre eux, il me faudrait prodiguer une énergie folle qui ferait alors défaut aux pôles. Isabella n'y changerait rien !

— Je me garderais bien d'avoir un jugement sur ce qui s'est passé dans ta vie personnelle. Je me contente de constater que ton attitude a changé depuis votre séparation. Je te le dis parce que nous sommes amis. Tu pars à l'assaut sabre au clair comme un jeune général de la république naissante pendant que Napoléon construit son empire. Si tu veux mourir sur le champ de bataille, ça ne m'intéresse pas. L'honneur et la gloire, c'est de bien faire notre boulot, rien à voir avec ton ego.

 

Deniz était déboussolé. Jamais Theos, ni personne d'ailleurs, ne lui avait parlé comme ça. Ce n'était pas une attaque – il aurait préféré d'ailleurs –, c'était une description de lui-même qui le laissait pantois. Il savait bien qu'à part passer sa  vie devant un miroir, on ne se voyait pas soi-même, et que l'avis des autres restait la meilleure façon de s'appréhender. Mais il n'avait nullement l'impression d'avoir changé, se sentait à l'inverse plus libre, et n'envisageait pas de s'écrouler si jeune à la tête de son bataillon. Il aimait bien trop la vie.

Il n'était pas faux que celle-ci avait tendance à se réduire à des questions sans réponse. Comme quelle direction prendre maintenant qu'il se trouvait dans la rue, au pied de son hôtel de la Bleibtreustrasse. Cette boutade adressée à lui-même le fit sourire mais ne soulagea pas cette pression que Stefanakis formulait en des mots si inattendus. Il se mit en marche sans destination, laissant sa conscience et son inconscient dialoguer comme s'il leur était étranger, comme s'ils pouvaient se débrouiller sans sa sensibilité.

Il continua la rue vers le nord, traversa le Ku'Damm dans une confusion d'esprit qu'il n'aurait pu qualifier ni de négative, ni de positive. Les phrases de Theos, des bribes de conversation avec Elsa et Adrijana, des scènes furtives avec Isabella, l'image des tableaux d'enquête, des noms isolés flottaient sur l'eau sans qu'il fasse l'effort de déterminer lesquels polluaient, lesquels lui souriaient. Alice Barrio-Alcon s'invita dans la danse à l'instar de leurs relations depuis leurs retrouvailles : un mystère. Il faillit téléphoner à Adrijana pour l'inviter à dîner, échanger avec quelqu'un de proche pouvait éclairer sa lanterne, mais il eut la prudence de n'en rien faire, elle méritait le respect.

Il se concentra alors sur l'enquête afin d'ordonner un peu ce vide habité qui lui servait de tête. Pourquoi le colonel avait-il été exécuté ? Quel lien Hassan entretenait-il avec l'organisation ? Que préparait-elle en Italie et quel rôle Guidi  y jouait-il ? Qui était réellement Otto Krefelder ? Est-ce que l'assassinat de Lucia Pasella et la fuite d'Elena Negri avaient un quelconque rapport avec hds ? Qu'était réellement hds en dehors d'une association de malfaiteurs rançonnant des institutions et des entreprises cotées ?

Il tournait dans la ville comme s'il allait lire sur ses murs les réponses à ces questions formulées et à celles qui ne l'étaient pas. Indécis, il grimpa les escaliers du S-Bahn à Savignyplatz, et prit la rame qui se dirigeait vers Alexanderplatz. Le paysage urbain familier défilait devant ses yeux, la grande fresque, l'île aux musées, le nouveau quartier du gouvernement en second plan. Il fallait bien qu'il descende quelque part, il choisit Hackescher Markt, parce qu'il aimait bien ce quartier et son animation. Il prit en direction du nord et continua vers la Chausseestrasse, sans bien savoir où ses pas le menaient. Ses pensées vagabondaient toujours sans réussir à se poser. Parvenu devant la maison où Bertolt Brecht avait vécu les dernières années de sa vie, il laissa son esprit s'arrêter sur l'écrivain star des communistes, se rappelant l'époque où, étudiant à Paris, il fréquentait un cours de théâtre. Il y avait pris connaissance de la querelle opposant la distanciation que prônait le dramaturge allemand entre l'acteur et son personnage et la méthode du russe Stanislavski qui exigeait à l'inverse une immersion totale de l'acteur dans le personnage, jusqu'à sa disparition au profit du rôle. Il y avait un siècle de cela, qu'en restait-il aujourd'hui ? Deniz n'était même pas sûr des termes et des concepts employés par les deux hommes dont, sans doute, peu d'écoles de théâtre se souciaient encore. L'acteur et son personnage, un beau sujet de thèse qu'il aurait pu mener si le destin ne l'avait  conduit vers de tout autres rivages, plus rugueux, plus imminents.

Il continua sa marche sans but, remontant par l'Orianenstrasse, hésitant à redescendre vers le Berliner Ensemble, le théâtre de Brecht à l'époque de la RDA, ou à poursuivre vers Orianenburger Tor. C'est alors qu'un éclair se fit. L'acteur, le personnage, le double qui s'affiche ou qui disparaît. Non, ce n'était pas possible. Il ne pouvait être si malin, si dépourvu de tout scrupule… Mais l'évidence si longtemps recherchée s'imposa à lui. Il s'était laissé rouler par les artifices de hds, une intelligence supérieure, une capacité à mélanger apparences et duplicités dans lesquelles il s'était fourvoyé, suivant la voie indiquée sans se poser de question, pauvre mouton manipulé sous le regard satanique du maître qui comptait les points.
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Elsa

Sur le trottoir devant l'immeuble de ses parents, elle respira l'air comme s'il pouvait la laver intérieurement et calmer cette colère sourde qui l'envahissait à chaque rencontre avec son frère. Sa mère profitait de l'absence du père, peu enclin à fréquenter son fils, pour faire venir au domicile familial Livio qui se comportait alors comme le plus serviable, le plus attentionné des hommes. Petite crapule ! Mais Elsa ne l'admonestait pas, un peu coupable de profiter de la situation, elle restait patiente et douce pour mieux lui tirer les vers du nez. Et ceux-ci sortaient sans difficulté, fiers de se montrer, de donner une apparence de consistance à son demeuré de frère.

Ce soir-là, il l'avait surprise. Le râleur, éructant contre le monde entier toujours accusé de la situation déplorable où il se trouvait et des désastres que son immaturité provoquait, semblait plus posé, ayant trouvé les mots pour définir ses rancœurs. Des mots qui sentaient encore la délation de l'autre, particulièrement de l'étranger qui essayait de le supplanter, de la femme qui voulait sa place dans le concert des humains, de l'enfant qui s'excitait à exister, mais viraient  maintenant au positif en ce sens qu'il formulait des solutions. D'horribles solutions, simplistes, inefficaces, irréalisables, mais propres à suggérer une action à laquelle l'abruti adhérait maintenant sans recul, sans réserve, sans réflexion.

— Tu comprends, lui avait-il expliqué comme si lui comprenait ce qu'il disait, le gouvernement ne fait rien parce qu'il est tout de suite entravé par les intérêts des politiciens. Il faut accorder les pleins pouvoirs à un homme qui fera selon l'intérêt général, sans être empêché par des intérêts particuliers.

L'argument employait plus de mots que Livio en avait jamais appris, et ses expressions « gouvernement entravé, empêché », « intérêt général, intérêts particuliers » avaient un parfum de récitatif. Elsa ne doutait pas qu'il apprenait à les réciter à la tifoserie, ce qu'il lui avait bien volontiers confirmé. Elle appela Deniz pour en discuter, il fut de son avis.

— La présidente du parti nationaliste a échoué l'an dernier à obtenir les pleins pouvoirs au parlement. Il n'est pas impossible que le Condottiere, ou Guidi lui-même, ait décidé qu'il était temps que la rue fasse pression, avec violence si nécessaire, pour s'imposer.

— Si c'est le cas, cela pourrait expliquer qu'ils mettent au point un plan insurrectionnel…

— Si c'est le cas, reprit Deniz, ils ont déjà mis au point un plan insurrectionnel dans lequel le palazzo joue, si ce n'est le premier rôle, tout au moins un rôle de premier plan. Ça me surprend, parce que je ne crois pas que l'opinion publique les suive. Du moins pas encore. À moins qu'ils n'arrivent à la retourner par une déflagration inattendue. Je continue à penser qu'Elena a pu prendre connaissance de  leurs projets, partiellement tout au moins, et que là se trouve le mobile de sa disparition.

— Mais pourquoi assassiner Lucia ? opposa Elsa qui trouvait toujours l'hypothèse un peu tirée par les cheveux. Ni l'une ni l'autre ne sont en mesure de faire obstacle à Guidi.

— Nous le saurons quand nous aurons découvert ce qui s'est passé. Et pour ce faire, il nous faut retrouver Elena Negri. On ne peut plus attendre. Valentina doit mettre la pression maximale sur Ottavia. Tant pis si ça casse, nous n'avons plus rien à perdre. Mais il lui faut y aller avec intelligence. Ottie a tout de la manipulatrice. Tu crois que Valentina courrait un risque en mettant la pression ?

— Il y a toujours un risque, Valentina est assez professionnelle pour le mesurer.

— Je le crois aussi. Dis-lui d'obtenir des résultats.

 

Bien qu'aveuglée par le soleil tapant d'aplomb sur la terrasse, la lieutenante Conti regarda sa supérieure avec un soupçon de doute dans les yeux. L'ordre était pourtant clair et, si l'on pouvait discuter de sa mise en œuvre, il n'était pas question de contester son opportunité comme Elsa sentait Valentina prête à le faire.

— Ça ne va pas être facile. Ottie me fait confiance et je vais soudain apparaître comme une personne hostile.

— Évidemment, confirma Elsa qui ne voyait pas où était le problème. Tu entretiens des relations quasi amicales avec elle, et te voilà tout à coup un flic, avec ses questions et son autorité. Ça ne va pas lui plaire, mais ce n'est pas notre fonction première. De plaire, je veux dire.

Valentina ne répondit pas, gênée, mais resta plantée sur  la terrasse sans bouger. En examinant la mine contrite qu'arborait la lieutenante, Elsa eut tout à coup un flash. Les soupçons qu'elle avait eus, et qu'elle n'avait formulés qu'en termes de plaisanterie, jaillirent de son cerveau et, avant même qu'elle ait réfléchi, sortirent de sa bouche.

— Ne me dis pas que… Valentina ! Ça te pose un problème de lui déplaire ?

Valentina remonta une mèche de cheveux derrière son oreille, le regard baissé qui en disait trop long.

— J'ai merdé, lâcha la lieutenante. Je sais que ça ne se fait pas. Mais je n'ai pas résisté.

— Tu n'as pas résisté à quoi ? demanda Elsa qui connaissait déjà la réponse.

— J'ai couché avec elle… Si tu voyais sa façon de te regarder, de faire jouer son corps pour…

— Quoi ! Épargne-moi les détails, dit froidement Elsa. Depuis quand ?

— C'est récent. Trois jours. Dans sa garçonnière.

Elsa n'était pas intéressée à lui faire la morale, mais plus à connaître la nature exacte de leurs relations. C'était délicat, mais elle était assez en colère pour ne pas prendre de gants.

— C'est amoureux ou sexuel ? Passager ou durable ?

Valentina leva les yeux, certainement surprise par la précision des questions. Elle resta muette.

— Je me fous de savoir ce que tu éprouves, ça ne me regarde pas. Ce qui m'intéresse, c'est de savoir qui a pris l'initiative, s'il y a un autre but qu'amoureux, jusqu'à quel point elle te tient.

— L'initiative, c'est elle. Sexuel, c'est sûr. Une fois, une seule fois, tenta de minimiser Valentina coupable de ce que  l'on pouvait considérer à juste titre comme une faute professionnelle.

— Je ne te demande pas si tu lui as révélé des choses qu'elle n'avait pas à savoir, je sais que tu ne l'as pas fait. Mais est-ce que tu penses que son « initiative » était intéressée ?

— Possible, reconnut Valentina.

— C'est vraiment pas le moment ! gronda Elsa. Tout s'accélère et, nous aussi, nous devons accélérer. Je devrais te retirer de l'enquête. Ce n'est pas possible d'être aussi bête !

La commandante se leva, fit le tour de la terrasse, regarda la manœuvre d'un navire de croisière dans le port, puis revint s'asseoir, le plus calmement qu'elle put.

— On réglera ça plus tard. Je ne veux pas toucher à la machinerie interne en plein abordage. Tu ne pouvais pas faire de plus grande connerie. Mais j'ai besoin de toi. Je n'aime pas ces situations, je n'aime pas ça. Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda pour elle-même la commandante. Ou plus exactement que te sens-tu capable de faire ?

La lieutenante prit le temps de réfléchir et Elsa ne la brusqua pas. Cette histoire la mettait hors d'elle, mais bizarrement, elle ne songea pas à juger, ni même à retirer sa confiance à la jeune officière. Le soleil, qui dardait ses rayons au zénith, éclaira l'iris amande de ses yeux sans que la lieutenante ne détourne le regard.

— J'y vais, dit-elle d'un coup. Je vais placer la conversation sur un plan professionnel. Ça va la désarçonner, bousculer l'ascendant qu'elle croit avoir sur moi. Mais je n'ai aucune idée de ce que ça va donner.

— Si la policière est prête à le faire, la policière doit y aller sans plus tarder, dit Elsa en insistant sur les mots.

 Valentina acquiesça, partit vers les bureaux, puis se retourna.

— Ça reste entre nous ?

— Est-ce que j'ai le choix ? Tu sais que c'est une faute qui risque de nous handicaper. Je te maudis. Et bon courage, ajouta Elsa qui n'aurait pas aimé se retrouver à sa place.

L'affaire était fâcheuse, mais il n'y avait pas mort de femme, se dit Elsa une fois calmée. L'erreur de Valentina pourrait fournir un argument aux avocats de la défense si Ottie faisait des révélations, mais la commandante n'attendait pas grand-chose de l'entrevue. Tout laissait penser que la fille d'Ettore ignorait où se trouvait Elena, si celle-ci était encore en vie. La seule qui avait à y gagner, c'était Valentina, car au moins sa position serait clarifiée. Quoique. Les passions, fussent-elles sexuelles, relevaient d'un tel mystère de l'âme humaine qu'il était bien difficile de savoir ce qu'il y avait à clarifier. Mais ce n'était pas là son problème. Deniz était prêt à brusquer les choses. La commandante reprit le dossier, cherchant par où attaquer.

 

La journée avait été chargée, la nuit avait depuis plusieurs heures recouvert la cité de Colomb, mais Elsa ne quittait pas le bureau. Elle attendait Valentina qui ne vint pas, ne lui envoya aucun message. Elle était en revanche présente lorsque, le lendemain, Elsa arriva au bureau. La lieutenante portait les mêmes vêtements que la veille, ce qui était inhabituel chez elle. Son visage tuméfié exprimait tant de choses à la fois, outre la fatigue cernant ses yeux, qu'Elsa ne savait à quoi s'attendre. Elle faillit s'amuser des hématomes qui bleuissaient ses pommettes, mais se garda bien d'y faire allusion. Il y avait  cependant quelque chose de serein dans ce désordre, peut-être une certaine satisfaction.

— Ça n'a pas été une nuit de plaisir. J'ai eu, face à moi, une Ottavia que je ne soupçonnais pas. Une vraie furie, vulgaire, autoritaire. Violente, ajouta-t-elle en désignant sa joue.

— Rien de grave, on dirait, commenta Elsa en examinant les traces de coups. Et pour ce qui nous occupe ?

— J'ai réussi à la faire sortir de ses gonds, non sans problème, comme tu vois. Une folle, méchante, un animal blessé, traqué par son passé. Je lui ai dit en avoir assez de ses jérémiades, qu'elle n'avait pas le courage d'affronter son père et qu'elle passait son temps à le défendre, encore et toujours. Je l'ai accusée d'avoir sacrifié Elena.

— Aïe. Et alors ?

— Elle a pété les plombs. Elle m'a jeté à la tête tout ce qui se trouvait à sa portée puis s'est ruée sur moi. J'ai failli la neutraliser, mais je me suis dit qu'il valait mieux la pousser à bout. Je l'ai accusée de nouveau, j'ai pris les coups, puis je l'ai enlacée pour que sa fureur soit obligée de s'exprimer en mots. Elle a fini par craquer. Écoute l'enregistrement : « C'est une salope ! Elle se fout bien de moi ! Tout ce qui l'intéresse, c'est de tuer mon père. Mais elle n'a pas le courage de lui reprocher ce qu'il a fait à la famille. Elle veut le faire arrêter pour ses idées. Elle est lâche… Comme moi. » Elle s'est soudain calmée, comme une enfant prise en défaut. Écoute la suite : « Je suis lâche moi aussi. J'ai aiguillé Elena, je lui ai dit qu'il avait un plan pour mettre le bordel dans ce pays. »

— « Un plan ? De quoi tu parles ? » disait la voix de la lieutenante Conti sur l'enregistrement.

—  Elle s'est prostrée. Complètement. Tout ce que j'ai pu tirer d'elle, c'est qu'elle était allée voir sa cousine à Milan pour le lui raconter et qu'Elena avait ensuite disparu avec son amie. Elle secouait la tête sans plus rien dire. J'étais certaine qu'elle ne me disait pas tout. Elle continuait à secouer violemment la tête. Je ne savais pas si c'était un signe de démence ou l'expression d'une négation. Je l'ai à nouveau accusée de n'avoir pas eu le courage de dénoncer son père et de s'être servie d'Elena, de l'avoir livrée à Guidi. Elle a changé d'attitude. Ou de démence, je ne sais pas, poursuivit Valentina visiblement perturbée par ce qui s'était passé. Elle ne m'a pas répondu, a joué la séduction, elle a découvert sa poitrine, puis s'est ruée sur moi pour me déshabiller, j'ai compris que c'était pour me faire taire. J'ai continué à l'accuser. Elle a rabattu son chemisier sur ses seins, s'est éloignée de moi. J'ai bien cru que la partie était perdue. « Pas à mon père », a-t-elle alors dit une dizaine de fois. Je lui ai hurlé dessus : « À qui alors ? » Elle a fini par murmurer : « À Matteo. »

 

Dans la soirée, Gabriella Sarfati reçut Elsa pour qu'elle puisse assister à l'interrogatoire de Matteo qui avait été arrêté quelques heures auparavant.

— On le laisse mariner. Ce n'est pas un tendre, il va résister. Dès que la perquisition de son domicile sera achevée, on lui met dans les oreilles l'enregistrement. Plus exactement, la seule partie des aveux. J'espère qu'on va trouver quelque chose chez lui, sinon son avocat va contester la procédure et exiger une déclaration en bonne et due forme de Mlle Guidi. J'ai écouté l'intégralité, la lieutenante Conti est… très impliquée et je sais que le juge va tiquer. L'état  psychologique d'Ottavia, tel que la bande le laisse entendre, trahit une pression qui permet de mettre en doute les propos tenus.

— Je sais, concéda Elsa. Mais une femme est détenue quelque part, si elle est encore en vie. Il y a urgence.

Elsa s'installa dans le bureau de la commissaire, acceptant un café mais incapable de toucher aux cannoli que lui proposa son hôte. Le téléphone sonna enfin, sans qu'Elsa puisse deviner ce qu'entendait Sarfati. Elle ne vit que son sourire qui la rassura.

— Ils ont trouvé le sac à main d'Elena chez Pasella. Avec son téléphone. On y va.

Derrière la vitre opaque, Elsa observa le beau visage de Matteo qui affichait la sérénité et un petit air de suffisance propres à appeler des claques que personne, hélas, ne lui infligerait. Seul son pied qui battait une mesure fiévreuse trahissait l'inquiétude qui réellement le tenait. La commissaire avait décidé de ne pas utiliser la bande et, ainsi, de ne pas lui révéler le rôle d'Ottavia. Le sac à main était une preuve bien plus flagrante. Elle attaqua posément, lui annonçant qu'il était en garde à vue, soupçonné d'enlèvement, sans donner de nom.

— D'enlèvement ? répéta Matteo, un sourire narquois aux lèvres. Vous vous trompez, les femmes me suivent avec empressement, osa le fanfaron.

— D'enlèvement d'Elena Negri et de meurtre de votre tante par alliance, Lucia Pasella, asséna la commissaire.

— Je veux parler à mon avocat, réagit le neveu au nom de la victime.

— Pas tout de suite, répliqua Sarfati, qui lui rappela la  procédure. Vous allez d'abord m'expliquer comment ce sac à main et ce téléphone se sont retrouvés en votre possession.

Matteo Pasella ne souriait plus. Il venait de comprendre que c'était fini pour lui. Mais il ne parla pas pour autant, se murant dans un silence qui semblait être la stratégie de l'organisation si Elsa comparait son attitude à celle de Lilian Petrovitch, Ondrej Janov et Lars Andersen, les trois malfaiteurs arrêtés depuis la création des pôles.

— Vous taire ne fait qu'aggraver votre cas…

— Si j'étais coupable des crimes dont vous m'accusez, je ne vois pas comment je pourrais aggraver mon cas.

La réplique était loin d'être anodine, Elsa en perçut immédiatement les enjeux. Il était certain qu'elle trahissait le désarroi de Matteo et que Sarfati ne pouvait guère lui faire de promesses, le procureur attendait des aveux, sans indulgence possible. La législation italienne ne prévoyait aucun aménagement en cas de crime de sang, il fallait attendre le procès où l'avocat de la défense aurait sans doute beaucoup de mal à obtenir les circonstances atténuantes. Mais si Matteo était inculpé pour association de malfaiteurs à caractère terroriste, la juge européenne aurait licence de proposer le statut de repenti. Elle le fixa à nouveau. Ce visage de séducteur à qui tout avait réussi et qui espérait, avant sa garde à vue, monter dans de plus hautes sphères, fréquenter les palais ministériels, conduire des voitures de luxe et séduire le plus de bimbos possible avait quelques difficultés à envisager une vie derrière les barreaux. Son pied ne battait plus le sol d'impatience, son visage n'affichait plus rien de narquois. Il était en train d'imaginer ses rêves de gosse méchant s'effondrer un à un, comme des tours rutilantes tombant en  poussière. Si une femme ne lui avait fait face, il aurait sans doute pleuré de rage.

 

En quittant la questure, Elsa s'arrêta pour avaler un expresso bien nécessaire. Malgré toutes les questions qui percutaient en désordre son cerveau, cette pause en un lieu si riche de la vie populaire de sa ville lui faisait du bien. Elle était accoudée au zinc, observant l'agitation du café, lorsque son œil fut attiré par la télé géante de l'établissement. Le Condottiere occupait tout l'écran.

— Nous l'avions prédit, après la Hongrie, la Pologne, c'est à nouveau au tour de notre pays d'être envahi. Je le dis aux Italiens, vous ne pouvez compter que sur nous pour faire barrage. L'Europe nous ignore, les banquiers qui nous gouvernent à l'Élysée ou au palais Chigi ne se sentent pas concernés, ce ne sont pas leurs quartiers qui sont menacés par des étrangers qui ignorent l'hygiène, le droit des femmes, le civisme, et bafouent notre culture sans aucun respect.

— Parce que toi, tu habites dans un logement social, peut-être ? ne put s'empêcher de dire à voix haute la commandante.

Elle sentit que les consommateurs n'approuvaient pas forcément sa remarque.

— De quoi parle-t-il au juste ? demanda-t-elle pour détendre l'atmosphère.

— Vous n'êtes pas au courant ? réagit un monsieur âgé impeccablement tenu par son costume trois pièces. Ils ont débarqué !

— Qui ça ?

— Les migrants. Trois embarcations qui prennent l'eau  sont au large de Venise et Trieste. Pas en Sicile, cette fois. Au cœur de la Padanie. Il paraît que des dizaines d'autres ont été repérées.

Elsa ne crut pas utile d'engager la conversation. Elle regagna très vite les bureaux du pôle.

 

L'enquête avançait, mais rien n'était sous contrôle. L'identification de Gerhardt restait stérile, Matteo ne parlerait pas et Elsa ne savait que faire de l'intervention du Condottiere. Cela la dépassait. Dans le brouillard épais qui prenait possession de son esprit, elle avait besoin de Deniz dont le téléphone était sur messagerie. Elle appela Adrijana qui s'esclaffa.

— Il est peut-être bien à La Haye, ou à Paris. Ou bien même à Gênes. Ce n'est pas vraiment le genre à partager son agenda. Son assistante doit être au courant mais, comme tu le sais, elle est aussi discrète qu'un de vos prêtres au confessionnal. Laisse-lui un message et allume un cierge.

Elsa n'avait pas le temps de chercher à interpréter les métaphores religieuses de sa collègue. Elle la mit au courant des rebondissements transalpins avant de lui demander la réciproque.

— Toute l'équipe est sur Krefelder, mais rien pour le moment. Sur la demande de Salvère, nous avons consulté les fichiers de la Stasi. En vain, l'homme est inconnu au bataillon. La seule nouvelle, c'est un moment d'inattention de ma part.

— D'inattention ?

— Je dînais avec mon ami au restaurant et… Comment dire ? Il y avait de l'eau dans le gaz entre nous.

—  Ah, désolée, réagit Elsa qui apprenait qu'Adrijana avait une relation visiblement sérieuse. Mais quel rapport avec…

— J'étais tendue. Complètement dans ma sphère intime.

— C'est normal, où est le problème ?

— Le problème, c'est que les images ne me sont revenues qu'en regardant le portrait d'Otto. Et je m'en veux. Nous avions mis plusieurs restaurants sous surveillance, au cas où une femme ressemblant au portrait-robot de Teresa se manifesterait…

— Oui, je sais. Et alors ?

— Eh bien, elle était en face de moi. Ça m'est revenu d'un coup. Plus exactement Krefelder dînait face à moi et Teresa me tournait le dos, mais j'ai pu voir son profil. Je me souviens que quelque chose avait attiré mon attention, mais préoccupée par d'autres questions je n'ai pas donné suite. Nous aurions pu gagner des jours précieux.

— Ça arrive à tout le monde. Ne culpabilise pas. C'est une confirmation qu'Otto est bien Gerhardt.

— Oui, mais Teresa nous a échappé. Si on ne lui met pas la main dessus, je vais m'en vouloir à mort.

 

Deniz la rappela dans la soirée. Adrijana l'avait déjà informé des nouvelles. Il était à Berlin.

— Cette fois, nous y sommes, commenta-t-il inquiet. Je ne sais pas comment, mais cet afflux d'immigrés pourrait bien être le signal de l'insurrection.

Elsa craignait la même chose sans oser vraiment y croire, tant cela lui semblait irréel. Il fallait faire vite. Elle l'interrogea sur son idée d'inculper Matteo au niveau européen.

— Ce serait le rêve. Si tu penses que Matteo a une peur  assez profonde de la prison, un statut de repenti serait effectivement le mieux. Mais nous n'avons rien pour le relier à l'organisation. Et sans cela, Manon Dufresne refusera.

— Par Ferreri, non ?

— Qu'ils se fréquentent ne suffit pas. Il faut les soupçonner, avec des arguments solides, d'un délit que nous n'avons pas.

— On se mord la queue, pesta Elsa. Elena peut sans doute nous informer de ce qu'ils manigancent, mais on ne peut pas trouver Elena, si elle est en vie, sans que Matteo parle.

Un silence suivit qu'elle respecta. Deniz réfléchissait et, de sa connaissance des rouages, pouvait sortir une idée lumineuse.

— Penses-tu qu'on puisse informer Gabriella Sarfati de notre enquête sans risque de fuite ?

— Je ne vois aucune raison de soupçonner son intégrité, répondit Elsa. Mais quel intérêt ?

— Tout s'accélère. Le discours du Condottiere est plus qu'alarmant. Il nous faut agir dans l'urgence. Je serai demain à Gênes. Demain soir. J'ai encore du travail ici.

 

Toute l'Italie n'avait plus qu'un sujet de préoccupation, assez obsédant pour supplanter le Calcio dans les conversations. Les migrants arrivaient par vagues, dans des embarcations de fortune. Une d'entre elles avait coulé, engloutissant avec elle trente-sept passagers dont des enfants en bas âge. Mais ce drame semblait moins occuper le monde politique que l'arrivée de pauvres hères affamés, accueillis comme des délinquants et présentés comme des envahisseurs. À en croire les journalistes, ils avaient traversé  Turquie et Grèce avant d'être pris en charge quelque part sur la côte tyrrhénienne par des passeurs qui les faisaient remonter en chaloupes vers le nord.

Elsa évita de croiser son frère, pour ne pas lui asséner une gifle qu'elle ne pourrait retenir. Elle se creusait les méninges pour essayer de faire un lien entre ces événements et son enquête, un lien qui tournait sans doute autour du palazzo. Elle alla chercher Deniz à l'aéroport de Milan et profita du parcours pour se faire expliquer ses intentions. Un coup de poker.

Ils avaient rendez-vous tôt le lendemain avec Gabriella Sarfati, quatre heures seulement avant la fin de la garde à vue de Matteo. Deniz exposa en détail son idée qui fit grandement tiquer la commissaire. Elle demanda des assurances, les trouva trop vagues. Deniz lui fit valoir qu'il avait l'assentiment de la juge européenne. Et puis, s'il échouait, la criminelle italienne pourrait reprendre la main comme si rien ne s'était passé. Elle hésita encore, Deniz se fit insistant, évoquant les menaces imminentes sur la démocratie, elle accepta. Lorsque Matteo fut conduit en salle d'interrogatoire, Salvère prit le temps de l'observer longuement. Puis il pénétra dans la salle avec la commissaire. Elsa, restée derrière la vitre opaque, repensa au cierge qu'Adrijana lui avait conseillé d'allumer.

Sarfati commença l'interrogatoire en reposant les mêmes questions que la veille, et obtint la même absence de réponse. Pasella ne quittait pas des yeux Deniz qui ne lui avait pas été présenté. Cela semblait l'énerver, au point qu'il coupa Sarfati pour l'interroger sur l'identité de cet homme inconnu.

—  Allez savoir, lui répondit le commandant. Peut-être bien que c'est votre sauveur.

La réplique stupéfia Matteo qui devait passer dans son esprit les scénarios possibles sans en trouver aucun. Deniz, tranquillement, laissa le silence s'instaurer.

— Mon sauveur de quoi ? Je ne suis coupable de rien.

La commissaire lui rappela les condamnations pour violence et voies de fait qui noircissaient son dossier, la découverte du sac à main d'une personne disparue qui l'enfonçait. Et Deniz laissa de nouveau le silence s'instaurer.

— Vous voulez me proposer un marché ? C'est ça ? craqua le jeune homme.

— Un marché ? Quel marché ? Le juge va vous mettre en examen pour homicide et enlèvement. Quel marché peut-il y avoir ? demande benoîtement Salvère.

— Mais qui êtes-vous ? Le supérieur de Madame ? Qu'est-ce que c'est cette histoire de sauveur ?

— À vous de me le dire.

Matteo en perdait son latin, s'il l'avait un jour étudié, et son énervement visible s'écrasait sur l'assurance posée de Deniz. Elsa admirait.

— Qu'est-ce que vous voulez ? Je ne comprends pas.

Deniz se faisait un plaisir de ne pas répondre du tac au tac, sa lenteur faisant bouillir Pasella.

— Vous évoquiez un marché. Vous avez quelque chose à marchander ?

— Vous êtes des services secrets, c'est ça ? éructa Matteo.

— Pas de gros mots, je vous prie. Nous pouvons commencer à discuter. Mais seulement lorsque vous aurez répondu à la question suivante, qui ne sera pas enregistrée, assura Deniz  en se tournant vers Sarfati qui coupa le micro. Je vous demande juste votre sentiment, pas votre implication : Elena Negri est-elle en vie ? Vous en avez peut-être une idée…

Pasella fut surpris. Moins sans doute par le fond de la question que par la façon dont elle était posée.

— Mon sentiment ? répéta Matteo.

— Votre sentiment, ce que vous en pensez.

— Mais qui êtes-vous ? répéta-t-il.

— Quelqu'un qui ne pourra pas effacer le crime, mais qui penchera pour l'homicide sans préméditation. Un accident. Quelqu'un qui pourra faire valoir à la justice italienne, et en témoignera à votre procès, qu'il n'y a pas eu enlèvement car Elena Negri s'est retirée elle-même par peur de représailles auxquelles vous seriez étranger. Quelqu'un enfin qui pourra vous protéger de vos meilleurs amis en vous faisant placer dans un lieu de détention sûr et en garantissant votre changement d'identité à votre sortie de prison. Je m'appelle Deniz Salvère et je dirige le département antiterroriste d'Europol. Le terrorisme, c'est cela qui m'intéresse, et je témoignerai que vous êtes trop bon citoyen pour ne pas avoir aidé la justice alors que vous vous saviez menacé par vos amis.

Matteo resta la bouche ouverte, incapable de mesurer l'ampleur de la situation.

— Votre sentiment donc ? Elena est en vie ?

Cinq longues minutes de silence, durant lesquelles les deux policiers fixèrent le prévenu, envahirent la salle. Elsa pensa « c'est maintenant » et croisa les doigts pour que ça marche.

— Je ne la connais pas bien, mais je ne vois pas qui aurait pu en vouloir à la vie d'une femme si discrète.

—  Bien, reprit Deniz. J'agis dans le cadre d'une enquête contre une association de malfaiteurs à caractère terroriste. Mon grade vous dit assez combien Europol y est attachée. Une fois Elena dans nos bureaux, nous l'interrogerons sur les raisons qui l'ont conduite à se cacher. Nous ne vous interrogerons pas sur ce sujet, puisque vous ne faites pas partie de cette association dont plusieurs membres sont actuellement incarcérés et risquent la prison à vie. Dont Ettore Guidi.

Matteo émit un long souffle, accablé. Elsa sauta de joie. La partie était gagnée.
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Adrijana

La commandante Hruby fulminait et, pour ne pas laisser déborder sa colère en présence des agents du pôle, elle s'était enfermée dans son bureau. Jamais elle n'avait été aussi furieuse après Deniz, meurtrie par ce qui était en train de se passer malgré ses mises en garde. Toujours à jouer avec le feu, toujours sûr de lui, Salvère était aujourd'hui victime de son hubris dont elle s'était toujours méfiée. Lenka avait disparu. Adrijana venait d'apprendre, en l'annonçant au commandant, les coups foireux qu'il menait dans son dos.

— Elle n'était pas présente au point de ce matin, elle ne répond pas au téléphone, Mehmet ne l'a pas trouvée chez elle au Wasserturm.

— Oppelner Strasse, 4, au troisième étage, sous son pseudonyme Mila Lenika. Un double de la clef est collé dans la partie supérieure de la boîte aux lettres. Envoyez vite une équipe. Je viens, je vais trouver un vol.

— Quoi ! Je… Je ne comprends pas, avait répondu Adrijana bouleversée. Qu'est-ce que c'est cette adresse ?

— Une couverture pour aborder la famille Rœder. Je vous expliquerai. Faites vite, elle est certainement en danger.

 Adrijana en était restée abasourdie… Une couverture… Une infiltration… Sans qu'elle soit prévenue ! Deniz avait réussi à mettre en danger la moins expérimentée des agents du pôle.

— Thomas, Mehmet, suivez-moi ! lança-t-elle, se demandant encore comment elle allait expliquer à ses adjoints la folie du patron.

La clef était bien dans la boîte aux lettres, mais l'appartement était vide. Adrijana remarqua le soin avec lequel le deux-pièces avait été aménagé. Mobilier, garde-robe, tout à bas prix mais très soigné. La commandante comprit pourquoi Lenka était si bien renseignée sur Leyla qu'elle avait approchée jusqu'à nouer une relation étroite. L'approche ne s'était pas résumée à Madame, M. Rœder avait sans doute été l'objet d'un même traitement. Or Ulrich était dangereux. De l'appartement, elle rappela Deniz qui était déjà dans l'avion.

— Lenka n'est pas là. Aucun indice. Expliquez-moi maintenant. Vous pensez qu'elle a eu un problème suite à l'arrestation de Krefelder ?

— Ce n'est pas impossible. Ulrich a peut-être été informé. Il faut le trouver. Vite. Arrêtez-le sans donner d'explication. Ménagez son épouse, elle n'est au courant de rien.

Adrijana fonça chez les Rœder alors que la nuit tombait déjà sur la capitale allemande. Leyla était présente avec les enfants et s'affola face à cette arrivée de policiers qu'elle sentait hostiles. Elle n'avait pas vu son mari de la journée, ce qui était habituel.

— Il m'a téléphoné pour m'avertir d'un déplacement probable à Leipzig. Je n'en sais pas plus. Il doit me rappeler. Je vous le passe ?

 Adrijana ne répondit pas et demanda à la Kollwitzplatz de localiser l'appareil lorsque Ulrich appellerait.

— Vous ne dites rien sur notre présence. Votre mari doit être entendu dans une affaire dont je ne peux vous parler. C'est sans rapport avec le meurtre de votre père. Je vous conseille de collaborer, ce sera profitable à tout le monde.

Terrorisée, Leyla s'effondra sur le canapé en pleurs. Elle n'osa poser des questions, répétant pour elle-même « qu'est-ce qu'il se passe ? Qu'est-ce qu'il se passe ? ».

Les policiers eurent la surprise, au lieu de l'appel annoncé, de voir arriver Ulrich en personne. Il fit deux pas dans l'entrée et, saisissant tout de suite la situation, s'enfuit par les escaliers. Ce n'était pas un homme d'action, sa réaction paniquée en était la preuve. La poursuite fut brève, deux agents en faction dans la rue le stoppèrent sans ménagement. Il ne résista pas. Dans le véhicule qui l'amenait au siège officiel d'Europol à Charlottenburg, il bégaya qu'il ne comprenait pas ce qu'on lui voulait.

— Vous le savez très bien, c'est pour cela que vous vous êtes enfui. Où est Mila Lenika ? lui demanda Adrijana.

— Je suis informaticien, vous n'avez pas le droit de m'arrêter pour mes opinions politiques, je vais porter plainte…

— Tu vas surtout passer deux nuits au trou et, crois-moi, tu ne vas pas revoir ta famille de sitôt. Je te conseille de répondre tant que nous restons polis, ajouta Thomas menaçant.

Le temps que l'on installe Ulrich dans la salle d'interrogatoire, Deniz arrivait à son tour. Visiblement inquiet, il ne s'embarrassa pas d'explications et fila s'installer face au suspect accompagné d'Adrijana.

—  La situation est simple, dit-il après s'être présenté, ce qui faisait toujours son effet. Otto Krefelder, alias Gerhardt, a été inculpé pour terrorisme, vous allez être inculpé pour le même motif auquel s'ajoutent le cyberrançonnage et la complicité dans l'assassinat de Milosz Svoboda. Je ne voudrais pas y ajouter un enlèvement à l'encontre de Mila Lenika. Où est-elle ?

— Je ne sais pas, répondit Ulrich complètement défait.

— Où est-elle ? hurla Deniz. Vous avez une minute, pas une de plus, pour répondre.

Adrijana imaginait très bien ce qui était en train de se passer dans la tête d'Ulrich. Il ne s'était jamais considéré comme un délinquant. Le militant qu'il était vivait dans un monde parallèle avec ses propres règles. Le monde réel venait de s'y ingérer, cassant ses jouets, et le mettant brutalement face à une vérité qu'il avait jusqu'à présent évité de nommer. Il était hors la loi et devait maintenant en payer les conséquences.

— Ulrich, lui dit-elle calmement, les charges à votre encontre sont déjà lourdes. L'enlèvement d'une officière de police, sa mutilation ou son assassinat, c'est la prison à vie assortie de longues peines d'isolement.

— À Schöneweide, dans les locaux du 20 avril.

Les policiers ne cherchèrent pas à en savoir plus. Ils partirent tambour battant vers les locaux que Thomas connaissait.

— C'est un quartier limitrophe du Plänterwald où les néonazis ont établi leur fief. Le 20 avril est une de leurs bases. 20 avril, c'est le jour de la naissance d'Hitler. Pour ne pas tomber sous le coup de la loi, ils ont affiché à l'extérieur  le portrait de Dracula ; l'auteur du roman, Bram Stoker, est mort un 20 avril.

Adrijana appela Tempelhof pour demander des renforts conséquents. L'affaire n'allait pas être aussi simple que prévu.

— Qu'ils se bougent le cul ! ordonna Deniz. Chaque minute compte. Et pas de sirènes hurlantes.

Arrivés sur place, les deux véhicules du pôle prirent position à l'arrière et devant la façade du bar, peinte en noir, couverte de graffitis dont certains ne laissaient aucun doute sur la radicalité du quartier. À l'extérieur quelques consommateurs buvaient leur bière en tenue de rigueur : jean noir, bomber noir, crâne rasé pour les hommes et la plupart des rares femmes présentes. Deniz demanda qu'on lui passe une matraque longue et une arme de poing, il n'en portait jamais.

Trois vans noirs de la section d'intervention de la police allemande firent leur apparition. Salvère n'attendit pas que les agents s'en extirpent, il entra dans l'établissement, suivi d'Adrijana, Thomas et Mehmet. Sans dire un mot, malgré les regards hostiles qui les accompagnaient, il se dirigea vers le fond de la salle où un gorille de noir vêtu plantait devant une porte. Adrijana n'oublierait jamais les quelques secondes qui suivirent. Sans poser la moindre question, sans émettre la moindre sommation, Deniz porta trois coups puissants au gorille qui s'effondra au moment où les forces spéciales lourdement équipées pénétraient à leur tour dans le café. La commandante Hruby, ne doutant pas qu'elles se rendraient rapidement maîtres de l'échauffourée qui commençait, suivit Deniz qui franchit la porte donnant sur un escalier menant au sous-sol. Il l'emprunta sans prendre les précautions  d'usage, la cave semblait calme, seulement protégée par deux gros bras à qui le directeur de l'antiterrorisme régla leur compte avec la même efficacité que précédemment. Lenka, le visage tuméfié, les vêtements en désordre, était ligotée sur une chaise.

— Je vous attendais, dit-elle simplement, sans avoir l'air d'être terrorisée outre mesure.

 

Tout le monde se retrouva à la Kollwitzplatz. Les agents étaient exténués, ébranlés après l'enlèvement, mais Adrijana sentait bien que pas un ne rentrerait chez lui se reposer sans avoir entendu le directeur commenter ce qui venait de se passer. Pas même Lenka qui n'avait pas voulu prendre un temps de repos avant le débriefing qui s'imposait. Les écrans affichèrent la connexion avec l'équipe génoise et Dragan Stankovic à La Haye. Malgré son ressentiment à l'égard de son patron, Adrijana se jura de remettre à plus tard un tête-à-tête qu'elle était résolue à mener sans concessions.

— Chers collègues, commença Salvère avec une expression qu'il n'avait jamais employée, je veux d'abord vous remercier pour tout le travail que vous avez accompli dans une enquête complexe et tortueuse qui touche à sa fin. Après ceux de Guidi et consorts, la juge Dufresne vient de nous envoyer un mandat d'amener à l'encontre d'Otto Krefelder. Ça n'a pas été un travail simple et, malgré la distance, l'équipe a travaillé unie. Merci à tous. Permettez-moi cependant une mention spéciale pour Lenka qui, malgré son peu d'expérience, notamment des procédures, a mené un travail indispensable auprès de la famille Rœder.

Adrijana regardait l'écran de son téléphone pour ne pas  exploser. Voilà que maintenant le directeur se défaussait sur Lenka de la responsabilité de l'infiltration.

— Nous avons enfin la réponse, grâce à notre jeune officière, à une question d'apparence secondaire qui nous travaillait. Pourquoi le colonel Hassan était-il fâché avec son gendre Ulrich ? Abdel Azziz, gros consommateur d'actes que j'ai du mal à qualifier de sexuels sans salir la sexualité, avait de grands besoins d'argent pour satisfaire ses manies répréhensibles. Les quelques fonds qu'il avait rapatriés d'Irak, sa retraite modeste due à ses émoluments au renseignement intérieur ne pouvaient suffire. L'organisation, à qui nous avons attribué le nom de hds, a approché ce maniaque, certainement pour son carnet d'adresses très fourni en noms d'agents de renseignement et de malfrats ayant mis leurs « talents » au service de gouvernements qui, en échange, ferment les yeux sur leurs activités malfaisantes. Ce double jeu auquel il semblait habitué lui a, cette fois, coûté la vie. Lenka ?

Bien que visiblement peu à l'aise avec la prise de parole, la jeune femme expliqua son entrée en contact et sa découverte des deux mille euros mensuels reçus par Leyla Rœder. Puis sa rencontre avec Ulrich, hors de la présence de sa femme.

— Je devais lui faire croire qu'une relation assez étroite, faite d'estime réciproque, s'était nouée entre Hassan et moi, et que j'étais en possession d'informations sensibles relatives à son assassinat. L'objectif étant de le faire réagir. Je lui ai dit tout le bien que je pensais de son beau-père, un homme droit, d'expérience, qui s'était battu toute sa vie pour ses idées et qui en avait payé le prix. « Un homme bien ? Vous  ne savez pas de quoi vous parlez », m'a-t-il répondu. J'ai insisté, jouant la personne naïve, révoltée par l'assassinat. J'ai émis l'hypothèse que la police ne découvrirait jamais ses meurtriers, mais qu'il m'en avait assez dit sur ses activités pour que je devine d'où venait le coup. Ulrich s'est alors emporté, criant que je ne savais pas de qui je parlais, qu'il s'était fâché non avec un « homme bien » mais avec un tortionnaire et un pervers et qu'il ne permettrait à personne de mêler sa femme et ses enfants à ces horreurs. La discussion s'est achevée sur cet oukase.

— Mais elle a repris, l'interrompit Deniz. Ulrich s'inquiétait de ce que vous pouviez savoir.

— J'ai attendu qu'il reprenne contact, un jour où je gardais ses enfants, poursuivit Lenka chez qui le plaisir du récit l'emportait maintenant sur la gêne. Il a mordu à l'hameçon, cherchant à me faire dire ce que je savais. J'y suis allée directement, affirmant qu'Hassan fréquentait une organisation nommée hds qui pourrait sans doute aider à faire la lumière. Ça l'a tellement ébranlé qu'il ne m'a même pas demandé d'où je tenais l'information. Il m'a assuré que c'était encore un conte à dormir debout du colonel et m'a priée de m'en aller.

— Ulrich a voulu régler la question lui-même, expliqua Salvère Il aurait dû reprendre contact avec Lenka pour la faire parler ou organiser une rencontre avec Otto Krefelder. C'était le coup de pied dans la fourmilière dont nous avions besoin pour faire bouger les lignes.

— Et mettre en danger Lenka, ne put s'empêcher de remarquer Adrijana.

Deniz ne releva pas, il savait pourtant les mesures de  sécurité insuffisantes qui auraient pu coûter la vie à la jeune femme. La commandante était atterrée par toute cette légèreté.

— Ça ne s'est pas passé comme prévu, reprit Lenka. Trois gros bras m'ont enlevée à la sortie de mon immeuble. J'ai tout de suite vu à qui j'avais affaire. Ces types peuvent cogner dur dans les manifestations, lyncher un pauvre type à plusieurs, mais avec moi, ils n'étaient pas à l'aise. Ils se demandaient si j'étais une militante antifasciste qui tentait de les infiltrer, une immigrée tchèque paumée ou une policière en mission. Dans l'ignorance de mon véritable statut, ils se sont contentés de m'administrer quelques gifles en attendant Ulrich.

Sans émettre le moindre regret, Deniz passa la parole à Elsa afin qu'elle informe l'équipe berlinoise sur la libération et le témoignage d'Elena Negri auxquels il n'avait pu assister.

— Comme vous le savez, Matteo Pasella, persuadé que nous interviendrions en sa faveur auprès du procureur, et accablé par l'annonce d'arrestations dans les milieux extrémistes, dont celle d'Ettore Guidi…

— Qui n'a eu lieu qu'ensuite, grâce aux révélations de Matteo, précisa Adrijana.

— Oui, le commandant l'a piégé, reconnut Elsa sans se troubler. Donc Matteo nous a révélé le lieu où il détenait Elena, une masure abandonnée dans la campagne milanaise où nous avons également trouvé la Giulietta, le véhicule recherché en vain par les agents de Sarfati. Cette masure et le terrain environnant appartiennent à Guidi. Elena est en bonne santé, elle a été bien traitée, bien nourrie, avait de quoi faire sa toilette et se changer. Mais elle est traumatisée  par les événements de cette dramatique soirée. Elle est actuellement entre les mains d'un psychologue, accompagnée par son mari en titre, Lorenzo.

— Vous avez pu, avec Gabriella Sarfati, prendre sa déposition ? demanda Salvère.

— Je vous raconte les événements. Elena et son amie Lucia sont parties vers 15 heures en direction de Gênes. À la sortie de la ville, elles ont eu la surprise d'être doublées par un van dont le passager leur a adressé un salut de la main. Elena a eu un mauvais pressentiment, mais déjà Lucia, qui conduisait, stoppait le véhicule, inquiète de voir son neveu et redoutant quelque accident advenu à son mari. Les deux femmes ont été embarquées de force à bord de la camionnette par Matteo et deux complices, alors qu'un quatrième homme prenait le volant de la Giulietta. Après avoir été ligotées, elles ont été conduites dans un terrain vague. Lucia ne comprenait rien à ce qui se passait, mais Elena devina rapidement qu'Ottavia n'avait pu tenir sa langue après lui avoir confié ce qu'elle connaissait des préparatifs de son père. Ottie n'avait pu s'empêcher de vouloir à nouveau le protéger, mais sans lui avouer sa « trahison ». Elle ne savait à qui se confier et, certainement à contre-cœur comme nombre des actions qu'elle commettait, elle s'est tournée vers Matteo. Les révélations d'Ottavia concernaient bel et bien un plan insurrectionnel programmé en trois étapes. D'abord, diriger le flux des migrants contrôlés par des passeurs mafieux vers la côte nord de l'Italie. Ensuite, faire monter les tifosi pour attaquer les centres de rétention des migrants et manifester violemment devant les préfectures et les sièges des médias qu'ils prendraient de force ou saccageraient. Enfin, prendre d'assaut le  parlement et obtenir le vote des pleins pouvoirs au Condottiere.

— On comprend pourquoi Guidi et son acolyte ne pouvaient laisser en liberté Elena Negri, réagit Thomas Wintersee. Mais pourquoi avoir assassiné Lucia Pasella ?

— Ce n'était pas prévu. Matteo et ses sbires, visiblement sous l'emprise de stupéfiants, ont d'abord giflé Elena pour lui faire dire ce qu'elle savait. Elle n'a pas beaucoup résisté. Mais son amie a été prise d'une crise de panique, s'est mise à hurler sans discontinuer. Matteo l'a alors giflée elle aussi. D'après Elena, assise au sol et bousculée comme elle l'était, sa jupe a rapidement découvert ses cuisses que Matteo n'a pu s'empêcher de caresser. Il lui aurait dit : « Depuis le temps que tu en as envie et que tu n'oses pas, n'est-ce pas, ma tante chérie ? » Il a demandé à ses complices d'éloigner Elena, gardant Lucia en son pouvoir. Lucia Pasella hurlait de plus en plus. Éloignée de quelques mètres, Elena a assisté à l'agression qui se déroulait dans le van aux portes ouvertes. Lucia s'est débattue, il a serré le foulard qu'elle portait autour du cou, elle a crié, il a insisté sans se rendre compte qu'il l'étouffait. Elena implorait les deux gros bras pour qu'ils interviennent mais, indécis, ils ne s'y sont résolus que trop tard.

— Quel connard, lâcha Lenka. Et nous allons le protéger ?

— Nous aborderons cette question plus tard. Ce ne sont pas les connards qui manquent ici, dit Deniz en montrant le tableau de l'organisation. S'il y en a un qui peut nous servir, nous n'hésiterons pas.

— Matteo a juré à plusieurs reprises, insultant le corps  de Lucia comme si elle était responsable de sa mort, reprit Elsa. Puis Elena a été transférée dans la Giulietta et conduite sur son lieu de séquestration sans savoir ce qu'il advenait du corps de son amie.

— De toute évidence, Matteo, peut-être conseillé par Guidi, a transporté le corps à la cascina pour faire accuser Lorenzo Negri, l'amant de sa tante, poursuivit Deniz. Le juge l'a inculpé de violences ayant entraîné la mort sans intention de la donner. Il risque quinze ans de prison pour ce seul crime.

— Et Guidi ? demanda Wintersee. Il a été inculpé pour complicité ? C'est lui le commanditaire…

— Matteo explique avoir agi de sa propre initiative et disculpe son patron. Il fournit une tout autre version des faits. Selon lui, c'était sa tante qui était visée parce qu'elle s'opposait aux dons que son oncle prévoyait de lui faire. Il ne connaissait pas Elena Negri et ignorait qu'elle était la nièce d'Ettore. Il ne voulait pas tuer sa tante, juste lui faire peur. Il nie le viol. Une fois « l'accident » arrivé, il s'est affolé. Selon sa version, Elena aussi, qui lui aurait demandé de la cacher et lui aurait indiqué la cascina qu'il ne connaissait pas.

— Il n'a pas froid aux yeux, remarqua Mehmet. Faire d'Elena sa complice ! Personne ne peut le croire. Et Guidi alors ?

— De toute évidence, reprit Elsa, l'industriel comptait sur la réussite de son insurrection pour, une fois au pouvoir, masquer le crime et imposer le silence à sa nièce. Matteo a dû recevoir une belle avoinée. Nous avons contre Guidi le fait que la masure lui appartenait. Mais cela n'intéresse pas la justice européenne.

—  Ce qui l'intéresse, en revanche, c'est la tentative d'insurrection. Encore faut-il avoir assez d'éléments pour la prouver. Manon Dufresne a ordonné une perquisition de son domicile, de ses bureaux et des locaux de la tifoserie.

— Nous y procédons, reprit Elsa. Nous avons également mis en garde à vue Pietro Ferreri et nous avons mandat pour perquisitionner ses appartements et le siège de sa future université.

— Quid du Condottiere ? s'enquit Adrijana.

— La presse a eu connaissance, nous ne savons comment, des projets de Guidi, expliqua Salvère. Il n'y a pas de lien démontrable avec Pietro, si ce n'est qu'Ettore et lui sont du même parti politique. C'est mince. À part pour les médias qui entretiennent un feuilleton à rebondissements sur la tentative d'insurrection, détaillant le rôle assigné à de nombreux tifosi pour semer le chaos et faire pression physiquement sur le parlement. Selon certains journaux, qui ont rappelé le rôle trouble de l'ex-militaire dans l'attentat de Bologne, Guidi seul était à la manœuvre et entendait, avec l'appui de quelques officiers, réaliser un véritable pronunciamiento. Selon d'autres organes de presse, l'opération était montée pour fournir les pleins pouvoirs au Condottiere qui nie toute implication dans l'aventure et crie à un complot pour le faire taire sur « l'invasion en cours des migrants ». Les réseaux sociaux se déchaînent, plusieurs députés ont demandé la création d'une commission d'enquête, le procureur a lancé une procédure. Le Condottiere fanfaronne qu'on apporte la moindre preuve de sa participation, mais a baissé d'un ton sur ses prétentions à occuper la présidence du Conseil. 

 

Lorsque Adrijana arriva le lendemain à la Kollwitzplatz, Deniz n'était pas encore là. Elle en profita pour sonder Thomas Wintersee qui ne semblait pas aussi irrité qu'elle.

— Le boss couvre Lenka, lui expliqua-t-il. Elle a poussé trop loin le bouchon sans l'avertir, mais il le prend sur lui pour la protéger. Je les ai entendus en parler.

La commandante ne fut qu'à moitié surprise, mais cela ne changeait rien. Deniz aurait dû interrompre l'opération dès la première alerte. Il n'en avait rien fait. Le résultat lui importait plus que la sécurité de Lenka. Lorsqu'il arriva, elle exigea plus qu'elle ne demanda une entrevue avec lui.

— Je ne sais que penser d'un supérieur comme vous. Il faut sans doute saluer l'audace qui a conduit à la réussite de notre enquête. Mais s'il y avait eu un pépin, tout serait tombé à l'eau. Lenka a été mise en danger, Valentina a opéré hors de toute procédure avec un témoin clef, et je ne suis pas assez innocente pour penser que la presse italienne a trouvé ses informations dans une pochette-surprise. C'est inacceptable. Je ne me plaindrai pas à Theos Stefanakis, je ne ferai pas de rapport, mais je tiens à vous dire que, si des règles strictes encadrent notre travail, c'est pour le respect de la justice et des agents. Je ne peux pas cautionner vos méthodes. Je resterai solidaire jusqu'à la fin de l'enquête, mais après je préfère arrêter.

— Vous n'aurez pas à le faire, lui répondit aimablement Deniz. À la fin de l'enquête, bien des choses auront changé.

Elle ne sut comment interpréter ce propos sibyllin et n'en eut pas le temps. Deniz lui expliqua qu'il avait organisé le transfert au Luxembourg d'Ulrich, de Krefelder et d'Ettore  Guidi, pour pouvoir réaliser en concomitance leurs interrogatoires.

— Les avocats de l'industriel, et certains des députés qui le soutiennent, hurlent à l'ingérence européenne et protestent de la compétence nationale. Mais sur le fond, je pense que son parti n'est pas mécontent que l'affaire se traite loin de chez eux.

Une fois les perquisitions achevées, Elsa s'envolerait pour le grand-duché, Dragan était déjà en route, Adrijana partie faire sa valise non sans informer Alex qu'elle serait absente plusieurs jours.

— Garde ton téléphone connecté jour et nuit.

— Pour des mots d'amour, je suis toujours joignable.

— Pas que, ajouta la commandante. J'aurai peut-être besoin de tes services, tout cela me bouleverse.

 

Dans les locaux d'Europol au Luxembourg, Deniz avait décidé de commencer le travail par deux interrogatoires simultanés, celui d'Ulrich par Adrijana et Dragan, celui de Guidi par Elsa et lui-même. La disposition des salles reliées entre elles par un espace d'où l'on avait vue, par vitres opaques, sur les deux lieux à la fois permettrait aux policiers de se retrouver et d'assister au travail de leurs collègues.

Ulrich ne fut guère loquace. Il nia tout en bloc, sa participation à la Fabrique de Dresde, ses liens avec Gerhardt, sa connaissance d'une organisation de malfaiteurs terroristes.

— Mais vous ne pouvez nier l'enlèvement avec violence de notre agent, lui fit remarquer Adrijana.

— Votre agent, Mme Lenka Krausberg, n'a jamais fait état de son poste, contesta l'avocat du jeune Allemand.

—  Cela n'efface pas les faits. Il y a eu enlèvement avec violence en bande organisée.

— J'ai demandé de l'aide à des copains, reconnut Ulrich. Je ne comprenais pas ce que cette dame voulait à ma femme qui est traumatisée par l'assassinat de son père. Il y avait quelque chose de pas clair. Si elle avait décliné son identité réelle, nous nous serions expliqués normalement. Mais elle ne l'a pas fait.

Et voilà le résultat des pratiques de Salvère, pensa Adrijana. Nous sommes coincés.

— Frapper une femme en la retenant prisonnière, ce n'est pas un délit pour vous ? demanda Dragan.

— Si fait, réagit l'avocat. Et nous ne contestons nullement que mon client s'est emporté outre mesure. Mais il n'a porté aucun coup, il n'était pas présent. Rien qui justifie son transfert en ces lieux.

Adrijana laissa Dragan poursuivre, et passa dans la salle intermédiaire. Elle n'avait jamais vu Guidi qu'en photo. Il lui parut bien plus âgé, mais pas dépourvu de combativité. D'agressivité même.

— Mon client revendique le droit d'extrapoler sur la vie politique. Il prépare un roman de science-fiction qui narrera une prise de pouvoir en Italie. Les documents que vous avez saisis à son domicile ne sont que les notes prises pour cet écrit. Quant aux relevés des fréquentations de mon client que vous avez produits, ils ne font que confirmer qu'il est un acteur politique de premier plan. Où est le délit ?

— Demandez à sa nièce, répondit Elsa.

— Ce sont des élucubrations que rien ne vient confirmer. Mon client connaît Matteo Pasella qui dirige les supporteurs  de son club de foot à Gênes. Il lui avait donné les clefs d'une masure pour entreposer le matériel de la tifoserie. Il condamne fermement les crimes commis par ce jeune homme et attend que justice soit rendue à sa nièce et à feu Mme Pasella. Il a assuré le professeur Pasella de son soutien actif et envisage de se porter partie civile. J'ajoute que sa fille Ottavia est dans un état psychologique précaire depuis la mort violente de sa sœur, et nous nous ferons fort de démontrer qu'elle a été abusée par des procédés policiers réfutables.

Adrijana maudit une fois de plus Salvère et la légèreté avec laquelle il avait employé la lieutenante Conti. Depuis le début, elle ne cessait de répéter qu'un tribunal invaliderait une procédure si peu orthodoxe.

— Dans ces affaires, mon client est victime indirecte, reprit l'avocat. Quant à songer que lui, qui sa vie durant s'est insurgé contre les migrations illégales, puisse être soupçonné d'en avoir organisé, c'est tout simplement un grand n'importe quoi.

— Allons, monsieur, un peu de courage, intervint Salvère. Le courage de vos opinions. La tentative insurrectionnelle est inscrite noir sur blanc sur les documents saisis à votre domicile et envoyés à une dizaine de complices. Votre défense ne tiendra pas au tribunal et M. Krefelder nous apportera les éléments manquants.

— J'en doute, réagit Guidi.

— Ah, vous le connaissez si bien ?

— Non, j'en doute car je ne le connais pas.

— Ce n'est pas ce que m'a dit Hans-Dietrich, releva simplement Deniz en quittant son siège.

Malgré les poches gonflées qui les rétrécissaient, les yeux  d'Ettore s'ouvrirent comme des billes. Deniz sortit, entraînant Elsa.

 

Adrijana pénétra dans un état fébrile dans la salle où l'on avait déjà introduit Otto Krefelder. Se retrouver face au chef de l'organisation n'était pas une mince affaire. Deniz était à l'inverse d'un calme parfait. Il s'assit et attaqua.

— Nous avons examiné votre patrimoine. Impressionnant.

— Mon client a redressé et fait prospérer une entreprise au bord de la faillite qu'il a su vendre à son juste prix.

— Je voulais dire impressionnant par l'écart entre ce « juste prix » et la réalité du patrimoine. Le montant des placements, le train de vie, les trois villas et les huit immeubles à Berlin dépassent largement les fonds obtenus de la vente de l'aciérie et de la pension de retraite. Et nous ignorons encore le montant des fonds transférés sur les comptes des îles offshore.

— Il s'agit donc d'une enquête fiscale.

— Exactement, reconnut Deniz. Mais pas seulement. Vos liens attestés avec Pietro Ferreri, Ulrich Rœder et Krystina Simek nous intéressent également.

— Krystina Simek ? releva l'avocat. Ce nom n'apparaît pas dans le dossier transmis.

— C'est que Mme Simek nous a donné bien du fil à retordre pour l'identifier. Je devrais dire Teresa. Nous avons saisi ses comptes, mais pas sa personne. Elle s'est enfuie à Dubai et, bien que ce pays soit peu coopérant, il a signé un accord avec l'Union européenne qui portera ses fruits. Les pièces vont vous être fournies.

Au nom de Krystina Simek, le visage jusque-là imperturbable d'Otto avait tiqué.

—  Nous pourrons alors répondre à votre question, dit calmement l'avocat.

— Je ne connais pas cette dame, affirma Krefelder.

— Pas plus qu'Ettore Guidi, présent dans la salle voisine ?

— C'est un homme public. J'ai entendu parler de lui.

— Et la Fabrique de Dresde ?

— Je ne m'occupe plus d'économie. Je suis retraité.

— Bien, bien, monsieur Krefelder, je vous laisse à votre système de défense. Qui ne tiendra pas longtemps, conclut Deniz en se levant.

Après avoir ouvert la porte de la salle d'interrogatoire, il se tourna à demi vers Gerhardt.

— Au fait, nous avons localisé Herr Stauffer. Je lui transmets vos amitiés ?

Otto ne répondit pas, mais son corps et son visage exprimèrent une si vive surprise qu'il n'avait pas besoin de confirmer. Confirmer quoi au juste ? se demanda Adrijana qui ne comprenait rien à ce qui venait de se passer.

 

Manon Dufresne reçut les quatre policiers dans son vaste bureau. Salvère était à son aise et Adrijana ne put s'empêcher de penser « si elle savait… ». Se corrigeant aussitôt : avec un énergumène comme le commandant, la juge savait surtout qu'elle ne voulait pas savoir.

— Les perquisitions n'ont pas été inutiles, commença Deniz. Ettore Guidi est d'une génération de dirigeants qui n'utilisent pas eux-mêmes le numérique. Tout était sur papier. Je vous résume leur contenu. Une fois que des passeurs auront débarqué des migrants au sud de Trieste, les lieutenants qui dirigent les tifosi de plusieurs clubs ont leur  mission écrite : organiser le chaos par des manifestations violentes contre huit préfectures, sans mégoter sur les brutalités et le vandalisme, et prendre le contrôle des centres de rétention des migrants où bastonnades et incendies sont recommandés. Cela doit passer pour une réaction spontanée de la population en colère après des délits commis par les migrants, sous-entendu organisés par les partisans de Guidi. Son passé et sa mise en cause pour l'attentat de Bologne ne plaident pas en sa faveur, et le témoignage de sa nièce, Elena Negri, est sans ambiguïté : elle a été séquestrée parce qu'elle avait connaissance des exactions programmées.

— Qu'avons-nous sur Otto Krefelder, le chef de l'organisation ?

— Dragan Stankovic est en train de faire parler les disques durs saisis à son domicile. Il s'est enrichi en prélevant une commission sur l'activité des Fabriques. Les noms des cotisants à l'organisation sont également dans ses fichiers, ainsi que celui de Krystina Simek que nous avons enfin réussi à identifier par son portrait-robot, confirmé par la commandante Hruby. Il s'agit d'une ressortissante tchèque, diplômée en management financier. Les serveurs nous ont révélé tout un système de sociétés-écrans dans différents sites offshore. Nous reconstituerons le tout, ce n'est qu'une affaire de temps. La connexion avec les comptes de Krefelder est établie.

— Les complicités ?

— Nous avons trouvé sur les fichiers, ceux que Dragan a pour l'instant réussi à craquer mais il en reste, des listes de personnes employées à des tâches subalternes, comptables, administrateurs, mais également petits voyous, militants de  mouvements extrémistes. Et des liens avec une mafia de passeurs. Nous pourvoyons actuellement aux interpellations.

— Les prévenus reconnaissent les faits ?

— Ils nient tout en bloc. Je ne sais pas s'ils modifieront leur mode de défense d'ici le procès, mais les documents saisis sont accablants.

 

En sortant de l'entrevue, Adrijana s'étonna que le cas de Pietro Ferreri n'ait pas été évoqué.

— Il nie tout et nous menace d'une plainte, expliqua Elsa. Les perquisitions à son domicile et dans les locaux de son université n'ont rien donné. Les rencontres avec Gerhardt que nous pouvons prouver ne suffisent pas, selon la juge, à constituer le délit de complicité. De même pour ses liens avec Guidi qui ne sortent pas du cadre politique. Le financement de son université est irréprochable, à moins que les serveurs utilisés par Teresa ne parlent. Nous l'avons relâché et il a exigé des excuses.

— Qui sont ces personnes que vous avez évoquées devant Guidi et Krefelder ? demanda Adrijana à Deniz. Vous n'en avez pas parlé à la juge…

— À vous, je vais en parler, répondit laconiquement le commandant.
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Deniz

Deniz manquait d'énergie pour se lever de son transat. Il n'avait pas souvenir d'un mois de décembre si clément, même en Méditerranée. Dans le village, les gens se baladaient en tee-shirt comme en plein été. Le ciel s'uniformisait d'un bleu roi qu'il ne voyait jamais à La Haye, la mer aussi limpide qu'un lac caressait doucement les rochers de calcaire, s'excusant des légers ressacs dont les murmures l'avaient toujours fasciné. Il n'avait pas attendu que l'enquête soit close. Il était rentré au siège, avait organisé un pot pour fêter le succès avec tous les agents de son département et n'avait fait qu'une brève apparition au comité de direction, juste pour marquer sa présence. Theos avait été étonné qu'il n'en profite pas pour asseoir sa position et freiner les prétentions de Markus Baumgarten.

— Je te fais confiance, avait-il assuré à Stefanakis. Tu es très fort pour ça. Je vais prendre deux semaines de congés. Maintenant. Puis je reviendrai signer le rapport d'Elsa et Adrijana. J'ai un service à te demander. Tu peux me passer les clefs de ta villa à Naxos ?

 Theos avait hésité. Non pour les clefs, mais pour les congés.

— Tu es si fatigué ?

— Fatigué ? Physiquement, non. Tout va bien. Mentalement, c'est une autre affaire. J'ai besoin de prendre du recul, de penser à autre chose. Non, en fait de ne penser à rien.

C'est ce qu'il s'appliquait à faire dans cette villa sobre, aussi blanche que toutes celles de l'île, où il avait passé tant de congés. Avec Theos, sa femme Lena, et Isabella.

Il la regarda sortir nue de la piscine. S'il désapprouvait cette absence de tenue qui pourrait choquer un voisinage plutôt prude, il n'en contemplait pas moins ce corps vigoureux et imposant, la gaieté et la puissance qui en émanaient. L'eau froide avait raffermi sa peau, durci la pointe de ses seins, contracté son ventre rond. Protégé par ses lunettes de soleil, il laissa flâner son regard entre la mer et ces formes arrondies qui n'étaient pas sans l'attirer. Toute sa personne l'attirait.

Il ne saurait jamais expliquer pour quelle raison il l'avait invitée et encore moins pourquoi elle avait accepté. Sans doute Alice Barrio-Alcon n'avait-elle aucun autre projet de vacances en cette fin de trimestre universitaire. Elle enfila un peignoir et vint s'asseoir à ses côtés pour goûter le plat de poulpe aux oignons blancs et aux tomates qu'il avait préparé et tremper ses lèvres dans le verre de vin blanc qu'il lui tendit.

— C'est un peu le paradis ici. Tu remercieras ton ami Theos…

— Tu le remercieras toi-même. Il sera là ce soir.

À La Haye, intrigué par la décision de Deniz, Theos avait suggéré de le rejoindre, le temps d'un grand week-end.

—  À moins que tu ne veuilles oublier complètement le travail. Sinon tu pourras m'éclairer sur quelques points de ton enquête qui me semblent encore brumeux. Nous serons au calme tous les deux, Lena ne peut pas prendre de congés en cette saison.

— Avec plaisir, le cadre se prête à des discussions moins tendues qu'ici. Mais je ne serai pas seul.

D'apprendre qu'une femme l'accompagnait éveilla la curiosité de son ami qui transforma sur-le-champ sa suggestion en billet d'avion.

 

Deniz prépara le dîner pendant que Theos, arrivé depuis peu, se préparait pour la soirée. Si les journées étaient anormalement chaudes, l'hiver reprenait ses droits dès la nuit tombée. Son ami le retrouva dans la cuisine, profitant qu'Alice n'y était pas.

— Tu es sûr que nous pouvons aborder l'enquête devant elle ? Ce qui n'est pas encore public ne va pas tarder à le devenir, mais j'ai idée qu'il y a quelques points que tu ne voudras jamais divulguer.

— Il y a quelques mois, je n'aurais même pas accepté de te la présenter. Qu'elle tarabuste un responsable d'Europol était bien suffisant sans que je lui en présente un autre. Mais maintenant, son avis m'intéresse. Comme le tien. Deux avis d'amis qui regardent les choses d'un point de vue si différent ne me seront pas inutiles.

— Tu m'inquiètes…

— Si c'est moi qui t'inquiète, ça ne change guère de l'accoutumée. Si c'est qu'elle participe à notre discussion, je peux te rassurer. J'ai discuté avec elle de sa capacité à garder  le silence sur ce qu'elle entendra. Elle a promis juré. Là encore, il y a quelques mois, je ne lui aurais pas fait confiance. Aujourd'hui, si. Ne me demande pas pourquoi, je n'en sais rien.

Vêtus de gros pulls et de bonnets pour combattre l'humidité qui s'immisçait lentement mais sûrement sur la terrasse protégée d'un seul auvent, ils dégustèrent d'abord les sardines grillées avant de s'attaquer au loup de deux kilos que Deniz avait reluqué avec gourmandise sur le marché.

— Un vrai cordon-bleu, notre ami, le félicita Theos. Une de ses nombreuses qualités.

— Et pas la plus surprenante, répliqua Alice sans que personne ne lui demande à quoi elle faisait allusion. J'ai pas mal de livres à lire. Si vous le souhaitez, je peux me retirer dans ma chambre, j'ai cru comprendre que vous aviez des affaires à traiter.

— Non, reste. J'ai ta parole, lui rappela Deniz.

Elle ne se fit pas prier, glissa son pied gauche sous sa jambe droite pour s'installer confortablement.

— Je crois savoir ce qui te turlupine, dit Deniz à son ami. Le colonel ?

— Bien sûr.

— Tu avais raison, sur ce point rien ne sera divulgué, affirma Deniz comme à regret. J'en ai informé les officiers des pôles, mais ça ne fera l'objet d'aucun rapport pour Manon Dufresne. Abdel Azziz Hassan a joué sur tous les tableaux. Il n'a jamais été un homme de conviction et son exil à Berlin a dû couper les rares liens moraux qui le retenaient à sa culture et son milieu d'origine. S'offrir au plus payant ne lui a sans doute pas posé de questions éthiques,  il avait vu, subi et orchestré trop de saloperies sa vie durant. Sa seule limite était de ne pas se faire prendre, son addiction au sexe a cependant mis à mal sa prudence passée. Mais pour comprendre, il faut d'abord que je vous parle de hds.

— Le nom de l'association terroriste, précisa Theos pour Alice.

— Non. Ce n'était pas son nom, affirma péremptoirement Deniz à la grande surprise de Stefanakis. Je doute d'ailleurs qu'elle ait pris la peine d'en adopter un.

— Toi, tu aurais pu prendre la peine de m'informer.

— Il me fallait vérifier ce qui ne fut d'abord qu'une révélation tout à fait intuitive. J'ai tout compris un jour où, pris d'incertitude sur toute cette enquête, je pensais au théâtre. Plus exactement à la distanciation que met le comédien dans son jeu pour montrer au public la réalité de son personnage. Passons, ça n'a pas d'importance. J'ai eu soudain le sentiment d'être berné depuis le début. Berné par un individu qui possédait des cartes que je n'aurai jamais, et maîtrisait une situation préparée depuis tant d'années qu'il avait sur nous une belle longueur d'avance. Un individu d'une intelligence remarquable, le chef et probablement le fondateur de l'organisation. Un homme qui adore les mises en scène et avait assez de moyens pour pousser le détail jusqu'à envoyer deux comparses anodins à l'enterrement d'Hassan dans le seul but de nous leurrer. S'appuyant sur un tissu de relations européennes bâti avec méticulosité pendant des décennies, cet homme a construit une organisation que nous qualifierons de mafieuse et terroriste. Lui ne la nommerait sans doute pas ainsi. Il la voit plutôt comme un service qui sert le sens de l'histoire et se sert en juste rétribution. En  raison de la dimension et de la finalité de ce qu'il a réussi à mettre en place, il doit se persuader de faire œuvre d'avenir. Après un moment déstabilisant de sa carrière, celui où elle a pour lui injustement basculé dans un noir si obscur qu'il a failli l'engloutir, il a compris que le monde allait traverser une longue zone de turbulences où les blocs, comme des plaques tectoniques, allaient s'affronter à fleuret moucheté. J'emploie cette expression désuète qui sent bon le roman de cape et d'épée, parce que c'est celle qui résume le mieux la situation : un affrontement souterrain qui ne dit pas son nom, une ingérence chez le partenaire que l'on passe son temps à déstabiliser de l'intérieur là où, auparavant, le choc des bataillons primait. La mondialisation du commerce et des échanges interdit pour l'instant, j'en suis moins sûr pour l'avenir, une guerre mondiale comme celles que nous avons connues. Les conflits militaires restent régionaux, mais la guerre a pris une tout autre allure.

— Je suis un peu perdue, avoua Alice. Quel rapport avec hds ?

— Formé à la géopolitique et aux renseignements militaires et policiers, il était bien placé pour saisir l'opportunité qu'offraient dans cette guerre larvée les nouvelles technologies : prendre frauduleusement le contrôle de systèmes informatiques, établir un profil, précis à l'unité individuelle près, de pans entiers de populations, mettre en place des outils de manipulation capables de renverser des tendances et d'en créer de nouvelles, nouer des associations avec des mouvements politiques comme avec des groupes mafieux, fomenter des actions d'envergure. Un formidable service, des plus clandestins, qu'il pourrait  proposer à toute force désireuse de déstabiliser ces vieilles démocraties coupables à ses yeux de l'avoir humilié. Il a eu l'intelligence de concevoir une organisation assez peu structurée pour répondre aux besoins de la nébuleuse extrémiste, voire s'imposer sur le même mode que les mafias : on commence par demander un service, mais une fois qu'on a le doigt pris dans l'engrenage, comme cela a certainement été le cas de Paula Bokova qui n'avait pas les moyens pour s'imposer rapidement, il est trop tard pour se retirer. Il a inventé les Fabriques et possédait assez de relations pour embaucher les meilleurs en ce domaine, des relations qui toutes penchaient du côté des nationalistes et des populistes. Des gens assez peu attachés à l'idée d'État de droit pour ne pas s'offusquer d'en franchir les limites.

— Tu parles d'Otto Krefelder, alias Gerhardt ? demanda Stefanakis.

— Non. Krefelder baignait dans ce monde, mais son passé ne lui a pas donné les armes suffisantes pour concevoir une telle organisation. J'étais certain que celui qui dirigeait tout cela avait un background bien plus étoffé. Un politique doublé d'un militaire. Il lui fallait avoir été en relation avec Janov, Teresa, Guidi et consorts bien avant que l'organisation ne soit pensée. Et sans doute aussi pouvoir tout effacer en cas de danger pour disparaître et certainement recommencer ses activités, ou de semblables, ailleurs.

— Ce n'est pas bien clair. De qui parles-tu ? Pas de Ferreri ?

— Ferreri m'a lui aussi berné, mais il ne joue qu'un rôle secondaire. J'ai d'abord cru qu'il montait avec Guidi le plan insurrectionnel qui a fait chuter l'industriel. C'était en fait  l'inverse. Pietro a obtenu de l'organisation qu'elle use de son entregent, et sans doute de ses moyens de pression, pour qu'un vaste réseau de donateurs finance son université. Tout cela légalement. Mais Ferreri est devenu un conseiller influent, remarqué par les médias pour son langage des plus décomplexés mêlé à une grande connaissance de l'histoire. Ça lui est monté à la tête. L'opération pour faire accéder sa compagne Paula Bokova à la plus haute charge, manquée de peu, l'a également grisé. Il s'est cru assez important pour ne pas se contenter du rôle d'intellectuel de la droite nationaliste et a voulu se tailler une place de premier plan dans le gouvernement à venir. Dans cette optique, il a décidé d'offrir à son ami le Condottiere la tête d'un Guidi trop encombrant. Il n'a pas voulu aider l'industriel dans ses manœuvres, mais le pousser à la faute. Pour ce faire, il a intrigué avec Matteo Pasella, le sachant proche d'Ottavia. C'est lui qui a déclenché l'opération de Matteo contre Elena qui a tourné au drame. Lui aussi sans doute qui, avec l'aide technique des Berlinois, a envoyé le faux mail de Lucia à Elena à la brigade financière pour dénoncer Gianni Pasella. Ferreri ne peut être juridiquement impliqué ni dans le meurtre de Lucia, ni dans l'enlèvement d'Elena, et il a réussi à écarter Guidi. Le Condottiere, dans son entreprise de dédiabolisation, doit lui en savoir gré. Pietro a, un temps, envisagé de se retourner contre Europol pour laver son honneur, mais il a vite compris que la publicité qui s'ensuivrait ne serait pas à son avantage. Il sait combien la presse pourrait déverser d'informations nuisibles à son image. Il se recentre sur son rôle premier, l'université et les médias. Point final.

—  Alors qui est ce cerveau ?

— Nous ne le saurons jamais officiellement.

Theos fronça les sourcils. Alice ne dit pas un mot, elle écoutait cette histoire inimaginable, comme un méchant conte des frères Grimm.

— Mais toi, tu le sais, comprit Stefanakis.

— J'ai mis du temps à admettre ce qui était impensable pour moi. Quand nous étions encore à tenter de démanteler l'organisation, celle-ci n'existait déjà plus. Son acte de décès avait été signé au Plänterwald.

— Je ne comprends rien, avoua Theos.

Alice resta silencieuse, Deniz savait qu'elle comprenait encore moins que son patron.

— Il a pu démanteler à temps la Fabrique de Dresde, mais il s'en serait fallu de quelques jours pour qu'il ne soit trop tard. De même à la Haus der Statistik où il a dû déménager les bureaux dans l'urgence avant que nous n'arrivions. Berlin, puis Gênes, les lieux que nous avons choisis pour implanter les pôles lui ont dit assez l'étendue de ce que nous avions déjà découvert. Ce n'est pas un homme qui joue avec le feu. Il devenait urgent de tout faire disparaître. Les Fabriques ont été rapidement démantelées, Teresa a fait le ménage avant de quitter le territoire juridique de l'Union européenne. Gerhardt a assumé la liquidation, notamment la partie délicate jouée en partenariat avec les passeurs et Ettore Guidi qui, l'enquête le confirmera, a recueilli un trésor pour cette opération. Otto Krefelder avait deux bonnes raisons d'accepter le rôle, d'une part parce qu'il se pensait bien couvert, et de l'autre, nous l'avons appris par son avocat, parce qu'il est atteint d'une maladie neurodégénérative qui laisse peu  d'espoir et lui évitera un long séjour en prison. Une partie de ses avoirs sera confisquée, mais il en reste suffisamment, notamment dans les îles offshore, pour laisser sa famille à l'aise. C'est lui qui a pris. Le cerveau, lui, a organisé la disparition la plus définitive. Sa mort.

— Il est mort ? s'exclama Alice. C'était Hassan ?

— Ce qu'il ne savait pas, c'est si nous connaissions son pseudo, « le colonel ». Il s'est résolu à nous l'apprendre. Dans le Plänterwald, tout était mis en scène, il n'y a jamais eu de Tina, ni de réseau de prostitution, mais il y a eu un véritable mort. Il a piégé Hassan et nous a fourni un colonel. Il a fait confirmer par Lars Andersen, au cours d'une entrevue dans sa prison avec son avocat, que tous nommaient le chef « colonel ». Hassan travaillait pour lui, mais c'était un menu fretin encombrant, que ce cerveau savait mis sous surveillance par notre pôle. Je pense par ailleurs, vu ce que j'imagine de sa personnalité, que l'addiction d'Hassan le dégoûtait. Le faire exécuter dans des circonstances rocambolesques nous offrait un « colonel ». Le vrai colonel n'avait plus qu'à disparaître. Ce qu'il a fait.

— Tu connais son identité ?

— Je te l'ai dit, toute l'enquête m'a soudain convaincu que nous n'avions pas exploité tous les éléments en notre possession. J'ai d'abord pensé qu'un homme qui utilisait d'anciens locaux de la Stasi pour ses activités souterraines avait sans doute eu un lien avec la police politique de la rda. Et que ce grade de colonel n'y était pas étranger. Pensant au personnage de théâtre et à son expression extériorisée par l'acteur, j'ai eu un flash. Une question qui me tarabustait a refait surface. Pourquoi l‘organisation avait-elle fait abattre  le psychopathe qui a assassiné Barbara von Haselbohm ? Se faire justice elle-même, c'était prendre un risque pour une affaire qui n'avait rien à voir avec ses activités. Cela ressemblait plus à une vengeance. À une vengeance d'un proche qui a été atteint dans son intimité. M'est alors revenu en mémoire que le père de Barbara était un officier de la Stasi décédé des années auparavant dans un accident de la route. Gerhardt, nous l'avons vérifié, n'avait aucun lien avec la Stasi. Mon hypothèse était trop intuitive pour que je charge un agent de la vérifier. Je suis allé moi-même au BSTU à Lichtenberg et j'ai dépouillé les archives. J'y ai trouvé de quoi répondre à ma suspicion qu'une question surprise, lors des interrogatoires de Guidi et Krefelder, a confirmée. L'un de nos amis m'a bien aidé.

Deniz n'avait pas besoin de prononcer son nom qu'Alice ne devait pas connaître. Theos, d'un regard, lui fit comprendre qu'il devinait le rôle que Wolfgang Brenner avait pu jouer pour compléter les informations découvertes par Salvère.

— Tu y as trouvé un lien que nous n'avions pas soupçonné avec Barbara, se contenta-t-il de dire.

— Exact. Herr von Haselbohm était bien officier de la Stasi, décédé dans un accident de la circulation. J'ai pu étudier son entourage. Il avait un demi-frère, né de la même mère. Il se nomme Hans-Dietrich Stauffer. hds. Sa carrière a brutalement été interrompue par la chute du Mur, il avait alors le grade de colonel. Il avait été délégué au pacte de Varsovie où il a certainement fait la connaissance d'Abdel Azziz Hassan. Il dirigeait la section Stasi de la Haus der Statistik. Il était en contact avec les services de renseignement  de tout le bloc soviétique et des pays amis. Il a également été en charge des relations officieuses avec les pays de l'Ouest. hds a entretenu des liens avec les services secrets italiens dont Ettore Guidi faisait partie. À l'époque, Moscou ne voyait pas d'un bon œil la stratégie politique des eurocommunistes menés par Enrico Berlinguer qui entendait participer à un gouvernement de coalition dirigé par le démocrate-chrétien Aldo Moro. Il a encore été en contact avec d'autres agents et d'autres services que notre enquête ignore. Il a également officié à Dresde à la même époque qu'un officier du kgb qui est maintenant au plus haut niveau mondial : le nouveau tsar de toutes les Russies. hds est un homme qui a toujours pensé que la politique et la démocratie étaient des farces et que le véritable pouvoir, le faiseur de roi, c'était les services de renseignement dans lesquels il excellait. Sa seule erreur restera d'avoir vengé sa nièce. J'imagine qu'il a changé de nom, de pays, et que nous ne le retrouverons jamais.

— Je comprends bien ? demanda Alice. hds a fait tuer un de ses partenaires, parce qu'il pensait qu'Europol cherchait un colonel, chef de l'organisation ?

— Oui. Mais nous n'avons et nous n'aurons aucune preuve. C'est pourquoi ce que je viens de dire est absent des pièces remises à Manon Dufresne. Et que l'enquête du Plänterwald restera de la compétence de la police berlinoise qui va classer l'affaire, n'ayant pu trouver les mafieux chargés de l'exécution.

— C'est extraordinaire ! lâcha Theos.

— C'est surtout ce qui explique que, pour moi, l'enquête des pôles n'est qu'un demi-succès.

— Et tu le prends pour un demi-échec, avança Theos.

—  Et peut-être plus. Je ne sais pas, je suis ici pour faire le point avec moi-même.

 

Les pôles continuaient à dépouiller les documents, Adrijana, Elsa et Dragan s'entretenaient régulièrement avec Deniz pour l'informer des arrestations opérées parmi les complices de l'organisation. D'ores et déjà, la juge luxembourgeoise avait retenu le chef d'inculpation pour association de malfaiteurs à caractère terroriste pour laquelle Ettore Guidi et Otto Krefelder, accompagnés d'une quarantaine de comparses dont les noms avaient été découverts dans les fichiers informatiques et révélés par Europol, passeraient en procès. Un mégaprocès, le premier de cette importance pour le tout jeune parquet européen. Au fil des arrestations et des révélations, la presse entretenait chaque jour un feuilleton pour lequel elle se passionnait, multipliant les commentaires réels ou supposés de la vedette du jour, Manon Dufresne.

Quelques leaders des partis nationalistes, Paula Bokova et le Condottiere au premier rang, ne cessaient de se démarquer de l'organisation, demandant des peines exemplaires contre les fauteurs de troubles. Ils ne manquaient pas de souligner combien leurs ennemis politiques usaient de ces révélations pour tenter de les salir, n'hésitant pas à laisser entendre qu'un complot avait été monté de toutes pièces pour les mouiller dans cette affaire de banditisme, d'escroquerie et de tentatives putschistes d'un autre temps.

Pendant ce temps, Deniz s'occupait en cuisine quand il ne lisait pas les quatre romans classiques chinois qu'il avait emportés, assis face au soleil de la Méditerranée, levant parfois  un œil sur le corps d'Alice qui avait la décence de revêtir un bikini lorsque Theos était présent.

— Un demi-succès ? le questionna-t-elle un après-midi où Stefanakis était allé rendre visite à sa famille. Tu ne noircis pas le tableau ? Grâce aux pôles, une organisation qui mettait des moyens considérables à déstabiliser les démocraties est hors d'état de nuire. Vous avez empêché un coup d'État dans une vieille démocratie, l'Italie. Et la prise de pouvoir par Paula Bokova. Ce n'est pas rien.

— Oh ! C'est toi qui te places sur le plan policier ? Et que fais-tu de l'état de ce monde dont tes recherches dénoncent sans cesse la noirceur ?

— La lutte politique contre les nationalismes et les populismes demande et demandera toujours à être documentée. Déjouer les complots insurrectionnels n'en reste pas moins un superbe travail. Tu es mon héros, ajouta-t-elle malignement.

— Merci pour le compliment, répondit Deniz qui ignora la mention héroïque – cela le touchait pourtant de la part de « la Nonne ». Mais si j'ai bonne mémoire, c'est toi qui m'as expliqué que le nationalisme est une lame de fond qui surfe sur des mécontentements bien réels, bien tangibles, bien indépendants de la lutte contre le terrorisme.

— Bien sûr. C'est quand même un vrai succès.

— Une lame de fond, répéta Deniz. Personne ne sait si elle passera et s'écrasera sur la berge, ce qui déjà fera d'innombrables dégâts, ou si elle sera suivie d'autres plus puissantes qui, par leur force, changeront la face de notre vieille Europe. Rien ne nous dit qu'une majorité de gens, aspirant à une vie sécurisée, lassés des révolutions technologiques et  des ouvertures mondialisées, ne préféreront pas l'ordre sublimé à la vraie liberté. Regarde ce qui se passe dans le monde, en Asie, en Amérique… Bokova et le Condottiere, comme tant d'autres dans tous les pays, poursuivent leur ascension. Ce n'est pas qu'une question de terrorisme. Sous une autre forme, les campagnes de désinformation à l'échelle mondiale vont se poursuivre. Le pire est que ça n'est pas ce qui m'inquiète le plus. Si Stauffer a démantelé son organisation, ce n'est pas qu'en raison des coups de boutoir que nous lui avons assénés. Il a sans doute rejoint des dirigeants qui pensent venu le temps de passer à un niveau supérieur.

— Supérieur à la manipulation des opinions publiques ? Qu'est-ce qu'il y a de pire contre les démocraties ?

— Une situation où nous repartirons en arrière. Où les hommes et les femmes seront à nouveau séparés, où le réchauffement climatique augmentera, où les États de droit seront obligés de prendre des mesures liberticides renforçant les régimes autoritaires, où les différences seront gommées au profit de la norme.

— De quoi parles-tu ? demanda Alice, inquiète de ces visions catastrophistes évoquées par une intelligence jusqu'alors si mesurée.

— De la guerre. S'ils ont échoué à prendre le pouvoir dans les démocraties, il leur reste la guerre. Contre cela, je ne pourrai rien.

— Mais si, réagit Barrio-Alcon affolée. La lutte citoyenne. Les citoyens, convaincus, sont la meilleure digue.

— Sans doute, conclut Deniz qui ne voulait pas engager avec elle un tel débat. Pour le moment, je suis en vacances.

—  Si tu abandonnes pour que je n'aie pas à mettre un flic dans mon lit, c'est exagéré. Je serais prête à faire un effort pour que tu continues à traquer la part la plus nauséabonde de cette peste brune.

Il éclata de rire, il adorait son humour. Mais il ne sut comment prendre l'hypothèse de se retrouver dans son lit.

 

Le soir même, Theos prenait avec lui son dernier repas avant de retourner à La Haye. Cette fois, Deniz avait prié Alice de les laisser seuls.

— Que penses-tu d'Adrijana ?

— Que du bien, répondit Stefanakis. Mais je n'aime pas ta question.

— J'adore Elsa et je lui fais entière confiance pour mener une enquête policière. Mais je sens bien qu'elle ne présente pas un profil assez lisse pour la direction d'Europol. Et je ne crois pas qu'elle ait la moindre envie de se lisser. Ou même de rejoindre les brumes du Nord.

— En tout cas, je refuse.

— De quoi parles-tu ? De ma démission ?

— Je n'ai rien entendu, assura Theos.

Le Grec fixa son ami résolument. Puis son regard changea, soudain envahi d'une suspicion.

— Bon, j'ai compris. Tu n'es pas homme à quitter une fonction aussi importante, à l'heure où tu viens de confirmer superbement tes talents, sans que…

Il ne continua pas. Il avait déjà la réponse.

— Qu'est-ce qu'on t'a proposé ? Bruxelles…

— Je n'ai pas encore accepté. Je m'interroge. Je n'ai aucun doute sur la capacité d'Adrijana à prendre le relais.

—  Parce que tu crois qu'une officière sortie du rang a la moindre chance sur une liste où patientent depuis des années tant de hauts fonctionnaires pour lesquels chaque pays membre fait pression régulièrement ?

— Je te fais confiance. Tu as assez de poids pour l'imposer.

— Arrête ! cria presque Theos. Tu as réussi aussi bien en Syrie contre le terrorisme islamiste qu'en Europe contre l'ultradroite. Tu as donné à ton département une autorité qu'il n'avait jamais connue dans la maison. Elzbieta est âgée et, si jamais ceux qui tiennent aujourd'hui le gouvernement de la Pologne perdent les élections, elle rentrera dans son pays occuper les plus hautes fonctions. Brenner est déjà parti, je ne tiens pas à diriger trois départements où des politiques comme Baumgarten, placés là pour surveiller leurs intérêts nationaux, viennent fragiliser une police européenne à l'heure où enfin un parquet de l'Union a été mis en place et remporte sa première victoire d'ampleur.

— Personne n'est irremplaçable.

— Deniz, ça suffit. Tu veux mon avis ? Tu l'as. C'est non. Ne compte pas sur moi pour te supplier.

Deniz lui sourit.

— Tu ne me prêteras plus ta villa, Lena ne m'invitera plus chez vous à La Haye pour déguster une cuisine méditerranéenne qui me permet de tenir le coup… C'est dur. Mais je suis fatigué, Theos. J'ai déjà payé cher…

— Isabella…

Deniz l'interrompit d'un geste. Il ne voulait pas en parler. C'était de l'histoire ancienne.

— J'ai l'impression que tout cela se joue ailleurs.
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